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Ï^UE  veut  dire  cet  exag&rateur ,  ce  pdntn 
outré ,  cet  homme  chagrin ,  qui  voit  tout  en 
noir ,  qui  a  déjà  fait  trois  volumes  pour  mé- 
dire de  Paris ,  centre  des  voluptés  les  plus 
exquifes  ?  Je  foutiens  moi ,  contre  lui ,  que 
l'art  d'exifter  librement  ne  fe  trouve  que 
dans  cette  ville.  Ce  fera  ,  fi  l'on  veut ,  l'an- 
cienne Ninive  ,  l'ancienne  Babylone  :  eh 
bien  ,  le  grand  mal  î  J'aime  cette  corruption 
ïnoi.  Ne  faut  -  il  pas  que  les  riches  jouiffent 
'  Tome  IV,  ^ 
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le  îeur  opulence  ?  Ne  faut-Il  pas  des  plalfîrs 
variés  à  l'homme  ?  y  en  a- 1  -  il  déjà  trop  ? 
Ne  lui  faut  -  il  pas  des  vices  ?  n  entrent  -  ils 
pas  dans  la  comporîtion  intime  de  fon  être  > 

îîe  font  -  ils  pas.  Je  m'entends. 

<2j.ielles  couleurs  donnez-vous  donc  ,  mau- 
vais fermonneur,  à  cette  cité  fuperbe  priante, 
où  l'on  vit  à  fon  gré?  Tout  vous  effarouche, 
vous  épouvante  en  elle ,  jufqu  a  fon  im- 
lïienfe  population  qui  me  répuit  fort  ;  & 
ne  faut  -  il  pas  que  la  capitale  d'un  grand 
royaume   foit  extrêmement  peuplée  ?  Les 
pauvres  travaillent  :  il  le  faut  bien  ,  puif- 
tju'ils  font  pauvres  -,  &  je  jouis  moi ,  parcte 
que  je  fuis  riche.  Si  j'étois  né  pauvre  ,  je 
ferois  alors  pour  le  riche  ce  que  le  pauvre 
fait  pour  moi.  Les  billets  de  la  loterie  hu- 
maine ne  fauroient  être  égaux  ;  il  y  a  des  per- 
ûans  &  des  gagnans. 

..  Hors  de  Fans  point  de  falut  !  Que  mœ 
parlez-vous  de  liberté  ?  C'eft  un  mot  vuidc 
de  fens ,  comme  tant  d'autres  que  les  en- 
tiaoufiaftes  prononcent.  N'ai-je  pas  la  liberté 
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de  me  livrer  à  toutes  mes  fantaifies  ?  Qué 
faut  -  il  de  plus  ? 

Paris  efl:  un  pays  délicieux  pour  qui- 
conque cherche  à  jouir ,  &  non  à  penfer  ; 
&  quoi  de  plus  trifte  que  de  penfer  ?  que 
font  les  plus  fublimes  penfées  ?  Je  vous  le 
demande.  Quand  j'ai  payé  ma  caphation , 
tout  X^pavi  du  roi  m'appartient;  je  le  broie 
à  mon  gré  ,  pour  voler  précipitamment  à 
mes  plaifirs. 

Si  j'ai  une  rixe  avec  un  homme  du  peuple 
qui. retarde  macourfe,  &  que  je  le  roffe  un 
peu  vivement  pour  lui  apprendre  à  refpeéter 
un  riche  de  ma  qualité  ;  fi  fa  fille  m'a  plu  , 
puis  m'a  déplu, huit  jours  après,  je  me  tire 
d'affaires   avec  un  peu  d'argent.  Je  ne  .me 
mêle  point  des  affaires  d'état;  &  que  m'im- 
porte la  manœuvre }  Je  fuis  palTager  dans 
le  vaiffeau  ,  je  ne  veux  pas  gouverner  le 
gouvernement.  Oh,  Dieu  m'en  garde  1  Qu'ils 
s'en  tirent  ceux  qui  en  ont  pris  les  rênes; 
j'admire    leur    intrépidité.  J'aurois  toutes 
les  vérités  politiques  5c  les  plus  utiles  dans 
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îîia  main ,  que ,  fémblable  au  fage  Fonteneïïe,, 
je  n'ouvrirols  pas  le  petit  doigt  pour  en  laif- 
fer  tomber  une  feule. 

On  fe  plaindra  que  les  denrées  néceffaires 
à  h  vie  font  un  peu  chères.  Cela  fe  peut  ; 
mais  je  ne  m'en  apperçois  pas.  Après  tout, 
il  n'y  a  qu'à  être  fobre  ,  frugal ,  tempérantl 
Faut  -  il  fongcr  à  fon  eftomac  ? 

Les  plaifirs  véritables  ne  font  -  ils  pas  ceux 
de  l'efprit  ?  Vous  en  conviendrez ,  M.  le  ri- 
gcr'ific.  Eh  bien,  ceux-là  font  à  bon  marché! 
Que  de  jouiiTances  diverfifiées  qu'on  ne  ren- 
contre pas  ailleurs  même  avec  de  l'or!  Paris 
eft  la  ville  du  monde  qui  fournit  le  plus  d'a- 
imifemens  publics;  opéra,  comédies ,  farces 
d'Audinot ,  farces  deNicolet,  redoute  Chi- 
noife,colifée,  vauxhall ,  bois  de  Boulogne  , 
champs  Elifées  ,  Boulevards ,  cafés ,  maifons 
de  jeu  ,  &  d'autres  m.aifons  plus  plaifantes 
encore.  Il  faut  que  vous  foyez  bien  né  pour 
l'ennui ,  fi  vous  ne  vous  amufez  pas  au  milieu 
de  ce  tourbillon  mouvant  Se  rapide. 
■    Vous  faut-il  pour"  cela  beaucoup  d'argent  ^ 
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Non  ;  pour  quarante  -  hziit  fcls  vous  en- 
tendez pendant  une  heure  &c  demie  la  mu- 
fique  fentimentale  de  Gluck  ,  &  l'ingénieufe 
Guimard  6sC  la  philofophe  Théodore  d^mfent 
pour  le  plalfir  &:  le  charme  de  vos  regards. 

Enfuite  pour  v'mgt  fols  vous  jouiffez  d'un 
chef-d'œuvre  dramatique  de  Corneille,  de 
Molière  ,  de  Voltaire ,  à  votre  choix  ;  leur 
génie  eft  à  vos  ordres.  Aimez  -  vous  les 
pièces  à  ariettes ,  dont  la  mufique  eft  facile 
&  riante  ?  vous  en  entendrez  trois  le  même 
jour  encore  pour  vingt  fols. 

Vous  aurez  un  équipage ,  des  chevaux  & 
un  cocher  fouet  &  bride  en  main,  pour 
trente,  fols  par  heure;  &  fi  vous  avez  été 
éclaboufle  la  veille  ,  vous  pourrez  vous 
venger  &  éclabouffer  à  vctre  tour  la  voiture 
dorée,  &  le  maître  s'il  marche  à  pied. 

N'avez  -  vous  point  de  bibliothèque  ? 
Pour  quatre  fols  vous  vous  eiifoncez  dans 
un  cabinet  littéraire ,  &  là  ,  pendant  une 
après-dînée entière,  vous  lifez  depuis  la  maf- 
five  Encyclopédie  jufqu  aux  feuilles  volantes 
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Votre  efprit  une  fois  raffafié ,  c^es  traileur? 
yous  donneront  à  dîner  à  toute  heure  du 
îôur  &:  à  un  prix  modique  ,  fi  par  mifanthro- 
pie  ou  par  mal  -  adreffe  vous  n'aviez  point 
l'efprit  d'aller  vous  afleoir  à  la  table  des 
riches.  Leur  dépenfe  une  fois  faite ,  que  leur 
importe  qui  mange  les  plats? 

Enfin ,  auriez  -  vous  le  malheur  de  ne  pas 
avoir  une  maîtreffe  ?  Eh  bien  ,  vous  pourrez 
trouver  à  peu  de  frais  fous  l'humble  fiamoife 
des  appas  que  couvrent  plus  rarement  la  mouf- 
feline  &c  la  foie.  Demandez  aux  amateurs  en 
ce  genre  ,  ils  vous  diront  qu'on  feroit  vai- 
nement le  tour  du  globe  pour  rencontrer  des 
aventures  auffi  plaifantes ,  auffi  rares  ,  auffi 
fingulieres  ;  des  beautés  très-aufteres  dans  un 
quartier  ,  vous  les  trouverez  voluptueufe- 
înent  faciles  dans  un  autre. 

Auffi  ne  vous  étonnez  pas  de  notre  efprit , 
>/.  l'humorifie.  Que  de  goûts ,  de  fentimens  , 
^'appercevances  fines ,  de  vues  neuves ,  dif- 
tinçuent  un  homme  de  la  capitale /-d'un  gros 
pmpagnard  qui  ne  vit  qu'à  trente  lieues  d| 
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nous  !  Il  eft  d'une  autre  efpece  afTurément: 
&e  n'efl:  plus  notre  compatriote  ;  peut-il  nous 
fuivre  ,  nous  entendre  ?  Voyez  -  le  bouche 
béante ,  œil  étonné  !  Il  croit  au  bonheur  » 
tandis  qu'il  n'y  a  de  réel  au  monde  que  le 
plaifir  ;  c'eft  la  monnoie  courante  de  la  féli- 
cité humaine ,  &C  les  groffes  pièces  n'appar- 
tiennent à  perfonne  ici-bas.  Je  -ne  veux  point 
<3u  bonheur  monotone  des  champs  :  c'eft  le 
premier  des  plaijirs  injipides ,  difoit  Voltaire  ; 
je  veux  frifer  les  fuperficies ,  &  je  m'arrête 
aux  voluptés  ,  toujours  exquifes  quand  elles 
font  variées.  Or ,  où  trouverai  -  je  mieux  que 
dans  Paris  ? 

Je  fuis  à  tout  fans  peine  &  fans  gêne.  Si 
je  fais  couper  un  habit  chez  mon  tailleur» 
ch  bien ,  autant  vaut-il  prendre  la  couleur  du 
jour ,  caca-dauphin ,  que  prune-monjuur.  C'eft 
une  fuprême  folie  ,  vous  écrierez-vous  ;  mais 
tout  le  monde  à  la  cour  eft  ainfî  ,  il  n'y  a  point 
de  réponfe  à  cela.  Il  ne  faut  jamais  difputer  des 
goûts  ni  des  çouleurs.  Je  c^wiite  mon  habit  opêx^:* 

A  iv 


C  8  ) 

hruU ,  mon  frac  dfon ,  &  je  m'habille  ce  fok 
en  caca-dauphin  ,  d'après  réchantillon  véri- 
table"&  reconnu.  Je  laurai  bien  diftinguer  les 
nuances ,  &  je  dirai  alors  tout  comme  un 
grand  feigneur  ,  c'en  eji ,  ce  nen  eft  pds. 

Allez ,  monfieut  le  mifanthrope  ;  il  y  a  des 
cbofes  très-profondes  fous  l'habit  caca-dau- 
phin. Je  le  porte  en  triomphe  aux  trois  fpec- 
tacles ,  Se  je  m'en  ferai  gloire  ;  car  apprenez 
que  je  ne  veux  point  m'écarter  de  la  plus 
légère  nuance  des  modes  régnantes ,  nî  de 
la  capitale  &  de  Verfailles  ,  d'une  lieue  feu- 
lement. Hors  de  là ,  Hottentott  ,  CafFres  ,  Ef- 
quimaux ,  peuplades  barbares  &  fans  goût , 
je  vous  le  certifie. 

Que  répondre  à  ces  admirables  objedlonsi 
Rien.  Continuons, 
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CHAPITRE  CCXCIX. 

Almanach  Royal, 

Tl  a  près  d'un  fiecle.  Il  indique  l'exiftence 
des  dieux  de  la  terre ,  des  miniftres  ,  des  hom- 
mes  en  place ,  de<s  maréchaux  de  France  , 
des  premiers  magiftrats ,  &:c.  Il  marque  leur 
demeure ,  le  jour  &  l'heure  où  il  eft  permis 
de  les  aborder  &  de  brûler  l'encens  dans 
leur  anti-chambre.  Tous  les  favoris  de  la  for- 
tune font  infcrits  dans  ce  livre ,  &:  les  moin- 
dres ofcillations  de  fa  roue  y  font  marquées. 
Ceux  qui  fe  font  jetés  dans  les  routes  de 
l'ambition,  étudient  l'almanach  royal  avec 
une  attention  férieufe. 

On  y  lit  depuis  le  nom  des  princes  jufqu'a 
ceux  des  huifliers  audienciers  du  Châtelet. 
Malheur  à  qui  n'eft  pas  dans  ce  livre  I  II 
n'a  ni  rang ,  ni  charge  ,  ni  titre  ,  ni  emploi. 
Heureux  les  gros  décimateurs  ;  ils  font  en- 
xoœ  .plus  riches  que  ne  le  dit  l'almanach. 
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Que  de  noms  divers  font  renfermés  feui 
la  même  couverrure  1  Lç  greffier  ne  tient 
pas  plus  de  place  que  le  préfident ,  ni  l'exempt 
de  robe  courte  que  le  gentilhomme  de  la 
chambre.  C'eft  prefque  l'image  de  ce  qu'ils 
feront  un  jour  dans  le  tombeau. 

On  y  voit  la  lifte  des  confeillers  du  roi , 
qui  n'ont  jamais  confeillé  le  monarque ,  & 
qui  ne  lui  parleront  jamais  \  la  lifte  des  fe- 
cretaires  du  roi ,  qui  n'ont  jamais  écrit  une 
panfe  d'à  fous  fa  diftée. 

Plus  d'une  belle  confulte  l'almanach  royal  ^ 
pour  voir  fi  ion  amant  eft  heutenant  ou  bri- 
gadier ,  confeiller  ou  préfident ,  agent  de 
change  ou  banquier.  Le  nom  d'un  fecretaire 
de  miniftre  fe  grave  bien  plus  avant  dans  la 
mémoire  que  celui  d'un  académicien  ,  &  tout 
le  monde  acheté  cet  aîmanach  pour  favoir 
au  jufte  à  quoi  s'en  tenir.  L'un  tombe  ,  ÔC 
Tautre  s'élève  ;  les  noms  culbutes  font  comme 
des  noms  décédés  :  plus  de  confidération 
pour  ceux  que  Plutus  ou  Thémis  ont  ch^fTt^^ 
de  leurs  temples, 
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Une  fameufe  courtifanne  avoit  chez  elle 
un  almanach  royal.  Quand  il  arrivoit  quel- 
qu'un ,  il  falloit  qu'il  lui  montrât  fon  nom  ; 
s^il  n'y  étoit  pas  ,  elle  jugeoit  ce  vwlgaire 
mortel  indigne  de  fes  faveurs  ,  &:  dès  lors 
fa  porte  lui  étoit  fermée. 

Fontenelle  difoit  que  c'étoit  le  livre  qui 
contenoit  le  plus  de  vérités. 

Que  de  réflexions  on  fait  en  parcourant 
cet  almanach  1  On  frémit  ,  quand  on  voit 
feize  colonnes  en  petit  caraftere  ,  chargées 
de  noms  de  procureurs  ,  lorfqu'on  fuit  la 
lifte  de  deux  cents  médecins ,  de  cent  cin- 
quante apothicaires ,  fans  compter  les  huiflîers 
exploitans.  On  fe  perd  dans  le  nombreux 
domeftique  de  la  maifon  des  princes.  Quelle 
valetaille  fous  tant  de  noms  divers  ,  &  qui 
cherchent  à  parer  leur  fervitude  I 

Plus  bas  vous  verrez  combien  le  public 
entretient  de  notaires ,  d'avocats ,  de  gref- 
fiers &  autres  gens  de  plume.  Il  faut  que 
tout  cela  vive.  Quel  régiment  dévorateur  ! 
Çalçulèz  enfuiie  combien  de  nùlU  liyres. 


chaque  ^véché  enlevé  tous  les  ans  à  la  terre 
aux  pauvres  cultivateurs  les  fommes  im- 
inenfes  rue  coûtent  les  fucceffeurs  des  hum- 
bles apôtres  ;  vous  ferez  vraiment  effrayé  ;  on 
ne  l'eft  pas  moins  ,  lorfqu'on  monte  aux 
daifes  fupérieures  :  ces  perfonnages  n'ont  que 
des  titres  qui  annoncent  l'oifiveté,  &  tout 
l'or  de  la  nation  les  couvre.  Que  de  bouches 
fucent  &  rongent  le  corps  politique  !  C  eft 
le  catalogue  des  vampires. 

Ceux  qu'on  voit  fur  cet  almanach  ne  font 
ni  cultivateurs  ,  ni  comraerçans  ,  ni  artifans  > 
ni  artiftes ,  &c  c'eft  néanmoins  la  partie  de 
la  nation  qui  régit  entièrement  l'autre.  Anéan- 
tilTez  en  idée  tous  ces  noms ,  la  nation  ne 
fubfifteroit  -  elle  pas  encore  ?..  .Oh  !  très- 
bien  ,  ]e  vous  Talfure. 

Cet  almanach  rapporte  près  de  quarante 
mille  francs  par  année.  Jamais  V Iliade  ni  VEf- 
prit  des  loix  n'ont  rapporté  autant  à  leurs 
imprimeurs.  Homère  eût -il  imaginé  qu'on 
imprimeroit  tant  de  noms  dévoués  à  mourir 
dans  la  plus  profonde  obfcurité ,  malgré  k 
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tître  qui  fembloit  devoir  les  protéger  «outre 
le  néant  ?  .  . .  Que  je  crains  que  l'aîmanach 
préfent  &:  tout  entier  n*y  defcende  avant  la 
Tévolution  du  fiecle  !  Voyez  les  almanachs 
précédens  depuis  1 699  ,  6i  comptez  les  noms 
qui  furvivent  ;  comptez  ,  vous  dis  -  je  ,  par 
curiofité ,  ou  par  rpéculation. 

CHAPITRE  CGC. 

Mercure  de  France, 

u  I  fait  les  énigmes ,  les  logogryphes 
qui  abondent  au  Mercure  de  France  ?  Les 
oififs  qui  s'ennuient  dans  les  châteaux  (blî- 
taires  de  province.  Qui  fait  cette  foule  de 
vers  innocens  ?  Des  contemplatifs  amou- 
reux ,  qui  fe  croient  obligés  en  confcience  de 
célébrer  les  charmes  de  leur  maîtrelTe  &  de 
faire  enregiftrer  leurs  foupirs  au  Mercure  de 
France.  Mais  Us  mauvais  vers  ^  a  dit  V'^oltaire  , 
font  Us  beaux  jours  des  amans.  Heureux 
les  mauvais  poètes  !  Ainfi  la  riraaillerie  6c 


l'amour  marcheront  fouveik  de  frônf ,  &  î« 
Mercure  fera  le  cenftant  dépofîtaire  de  toutes 
les  tendreffes  provinciales  ^  qui  s'exprimeront 
en  ftances  langoureufes  ,  ou  en  galans  ma- 
drigaux. 

Ces  vers  font  envoyés  par  la  pofte  ;  les 
paquets  font  affranchis  :  bonne  précaution  l 
Voila  déjà  la  pofle  qui  y  gagne  quelque 
chofç  ;  &  certes  tous  les  vers  qu'elle  colporte 
ne  valent  pas  l'argent  qu'elle  en  reçoit  j 
le  régifleur  &  tous  les  commis  feront  de 
mon  avis.  Tout  rimeur  eftime  qu'en  verfifiant 
il  fe  fera  un  nom  dans  ce  livret  bleu.  L'un 
cherche  à  louer  fa  petite  ville ,  &  l'autre  fa. 
perfonne  ;  chacun  s'empreife  à  donner  fes 
titres ,  à  les  annoncer  à  l'univers.  L'un  nous 
apprend  qu'il  eft  avocat  ou  procureur  fi fcal  ; 
l'autre  ,  qu'il  eft  gendarme  ou  officier. 

Le  commis,  d'une  main  indifférente ,  ouvre 
les  paquets  qui  à  chaque  courier  tombent 
fur  fon  bureau  &  s'y  amoncelent^  A  la 
naiffance  d'un  prince  ,  la  giêle  redouble  , 
les  cartons  débordent.  Chanfons ,  madrigaux  j 
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'Ipitres ,  fiances ,  hc,  pleuvent ,  &:  le  côrrt-^ 
mis  laflfé  ne  fe  donne  plus  la  peine  de  brifer 
les  cachets.  C'eft  l'homme  le  plus  fatigué  de 
vers  ,  qui  exifte,  &  qui  doit  le  plus  les  dé- 
tefter.  Il  entalTe  &  enfevfîlit  toutes  ces  pièces 
dans  d'énormes  cartons  ,  où  elles  dorment  ,' 
en  attendant  qu'on  en  pèche  une  au  befoin- 
Malheur  à  celle  qui  eft  trop  longue  ou  trop 
courte  pour  la  page  qu'on  veut  remplir  ! 
Fût-elle  excellente ,  on  la  rejette  pour  choifîr 
celle  qui  s'ajufte  précifément  à  l'efpace  vuide. 

Le  poète  de  province  s'imagine  qu'on 
admire  fa  produ6lion  ,  qu'on  s'empreffe  à 
l'imprimer ,  &  elle  eft  encore  au  fond  de  la 
boite  du  commis.  Il  attend  avec  impatience 
le  Mercure ,  il  l'ouvre  d'une  main  précipitée 
&  tremblante  ,  il  cherche  ;  8c  ne  la  voyant 
pas  ,  il  croit  plutôt  à  l'infidélité  de  la  po'fte 
^u'au  dédain  de  fes  juges. 

Il  faut  hre  cent  pièces  pour  en  trouver 
une  paftable  ;  c'eft  -  à  -  dire  ,  qui  ne  contiens 
tient  pas  des  fautes  groffieres.  On  n'ima- 
gine "pas  à  quel  degré  de  ridicule  &:  de 
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platitude  certains  rimeurs  de  je  ne  fais  quel 
pays  ont  fait  defcendré  la  verfîfication.  Paix 

repos  aux  bonnes  ames  qui  compofent  ce 
déluge  de  vers  &  de  profe  faftidieufe  !  Mais 
rien  ne  prouve  mieux  combien  Tennui  ou 
l'amour  régnent  en  France  ,  puifqu'on  y  ver- 
fifie  (î  prodigicufement  pour  des  beautés  plus 
belles  fans  doute  que  les  écrits  qu'on  fait  en 
hur  honneur. 

Quand  le  provincial  voit  par  hafard  fes 
vers  imprimés  &  fignés  de  fon  nom ,  alors 
il  treffaille  de  joie  ,  &  dans  un  tranfport  exta- 
tique ,  il  fe  dit  :  en  ce  moment ,  Paris ,  le 
roi ,  la  cour  lifent  mon  madrigal  ;  6i  mon 
nom  devenu  célèbre  à  jamais  ,  palTe  fous 
leurs  regards.  Qui  fait  fi  le  roi  ou  le  miniflre 
ne  rêve  pas  fur  un  de  mes  vers  ,  &  fi  ,  frappé 
de  furprife  &.  d'étonnement ,  il  ne  me  deftine 
pas  quelqu'emploi  !  Il  aiïemble  fa  famille, 
lui  montre  la  page  immortalifante  qui  le 
diftinguera  du  vulgaire  ;  le  volume  circule 
dans  toutes  les  mains ,  depuis  le  préfident 
tVéledion  jufqu'au  notaire  ;  tous  admirent 

eu 
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en  filence  l'ouvrage  &  le  nom  burinés ,  Sc 
font  intérieurement  jaloux. 

Anciennement  le  Mercure  cllflribuoit  des 
fadeurs  ;  il  devint  tout-à-coup  incivii  &:  dur 
entre  les  mains  d'un  pédant.  Enfuite  la  fé- 
chereiïe  &  la  fottife  le  défigurèrent,^  l'art 
du  fousligneur  fut  pris  pour  l'art  du  critique. 
On  eft  étonné  de  voir  des  écrivains  imberbes 
ou  fans  nom ,  jugeant  les  arts  avec  une  em- 
phafe  ridicule  ou  monotone  ,  &  Don-Qui- 
chottes  du  bon  goût  .s'tkûmQv  pour  fa  caufe 
fans  le  connoître.  Quelques  futiles  remarques, 
quelques  chicanes  minutieufes ,  voilà  tout  ce 
qu'on  y  trouve.  Oh  ,  combien  de  petits  au- 
teurs à  Paris  font  habiles  à  differtèr  fur  des 
riens  ! 

Comme  c'eft  une  entreprife  mercantille  , 
&  que  plufuurs  font  intérefTés  à  ce  qu'elle 
foit  lucrative  à  caufe  des  penfions  (  car  ,  qui 
le  croiroit  i  d 'honnêtes  gens  vivent  de  ces 
mauvais  vers  &  de  cette  fotte  profe  ) ,  on 
en  a  remis  le  brevet  au  fieur  Pankouke, 
non  imprimeur,  nui5  libraire.  Il  foudoie  des 
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gagifles  à  tant  la  feuille  ,  &  cette  mlférabîe 
rapfodie  va  toujours  fon  train.  Par  une  in- 
croyable &  vieille  habitude,  la  province  fouf- 
crit  &:  foufcrira  pour  le  Mercure. 

On  fait  d'avance  ,  d'après  le  nom  des  au- 
teurs ,  les  produ£lions  qui  doivent  être  por- 
tées aux  nues ,  &  celles  qui  feront  pulvéri- 
fées  fans  miféricorde.  Quelques  académiciens, 
par  un  manège  adroit  &  clandeftin ,  fe  font 
déifier  dans  le  Mercure;  on  a  vu  des  auteurs 
ne  point  rougir  de  faire  leurs  propres  ex- 
traits ,  &:  fe  donner  des  louanges  fans  pudeur  ; 
a'autres  fe  font  louer  par  la  main  de  leurs 
amis. 

Guillaume-Thomas  Raynal ,  depuis  fi  juf- 
tement  célèbre  par  l'Hiftoire  philofophique 
Apolitique  des  deux  Indes ,  étoit  auteur  du 
Mercure  en  175 1.  H  y  a  loi"  P^^^"^' 
tude  de  cet  infipide  journal  aux  idées  de  cette 
admirable  hiftoire. 

M.Pankouke  (car  ici  il  eft  auteur  &  n'eft 
plus  libraire  )  a  fait  dans  le  Mercure  un  dif- 
cours  fur  U  beau.  Savez- vous  ce  que  c'eâ 
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que  le  beau  ?  Ecoutez  M.  Pankouke.  Il  établit 
d'abord  que  U  beau  ejl  immuable  &  le  même 
pour  toutes  les  nations.  Cela  vous  étonne  un 
peu ,  lefteur  :  vous  verrez  où  il  en  veut 
venir.  Il  profcrit  de  fa  pleine  autorité  le  beau, 
relatif,  le  beau  arbitraire ,  comme  nexijiant 
pas.  M.  Pankouke  a  fes  raifons  particulières  : 
attendez.  Après  avoir  décidé  que  le  beau  eft 
fixe  &  immuable,  il  fe  demande  qui  en  fe- 
ront les  juges.  Il  répond  :  ceux  qui  vivent 
dans  une  nation  éclairée  ,  ceux  qui  dans  cette 
nation  font  nés  avec  un  goût  fur ,  qui  fe  rap~ 
prochent  le  plus  du  centre  du  gom  :  or  quel 
eft  ce  centre  où  l'auteur  vouloit  nous  con- 
duire ?  La  fociétc  qui  a  le  droit  de  prononcer 
fur  le  beau  dans  tous  les  genres.  Et  quelle 
eft  cette  fociété  ?  Celle  qui  renferme  les  gens 
qui  travaillent  pour  le  premier  journal  de 
V univers  ,  avoué  des  gens  de  goût  &  des  pen- 
fîonnaires;  les  gagiftes,  les  collaborateurs 
faits  pour  parler  du  beau  fixe ,  &  qui  en  ont 
le  thermomètre.  D'où  il  réfulte  évidemment 
que  ce  qui  eft  beau  immuablement ,  c'eft  ce 
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quî  s'imprime  quatre  fois  par  mois  dans  le 
Mercure  -  Pankouke  :  quod  erat  demonjiran' 
dum. 

Voilà  ce  qu'on  imprime  à  Paris,  &  ce 
qu'on  diftribue  à  l'hôtel  de  Thou.  O  Sulzcr  î 
&  ton  nom  efl:  ignoré  de  cette  tourbe  mer- 
cantille  &  profane  qui  écrit  intrépidement 
fur  les  arts ,  &  dont  la  plume  feche  &  foible 
les  rabaiffe  au  plus  étroit  horizon.  Qu'il  eft 
mefquin  ce  livret  bleu  dédié  au  roi ,  &  qu'on 
nous  annonçoit  comme  devant  être  l'ouvrage 
des  hommes  de  lettres  les  plus  diftingués! 
Rien  de  plus  aride  que  l'efprit  en  corps  de 
ces  Mercuriens. 

Au  refte,'  on  n'a  voulu  parler  dans  ce 
chapitre  que  de  la  partie  littéraire  ;  la  partie 
politique  étant  fous  la  main  abfolue  du  mi- 
iiiftere  ,  les  faits ,  les  idées  &  les  expreflions 
font  déterminés  d'avance  :  c'eft  néanmoins 
cette  partie  politique  qui  foutient  encore  la 
majheureufe  partie  littéraire. 
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CHAPITRE  ceci. 

Auteurs  nés  a  Paris» 

Pa  R  I  s  a  fourni  à  la  littérature  prefque 
autant  de  grands  hommes  que  tout  le  refle 
du  royaume. 

Je  vais  les  dénombrer  autant  que  ma  mé- 
moire le  permettra,  &  par  ordre  alphabé- 
tique ;  car  je  ne  donne  pas  ici  les  rangs  ni 
les  places  ,  à  l'inftar  des  régens  de  collège  , 
ou  de  MM.  les  journaliftes ,  tarifmrs  du  mé- 
rite des  vivans.  Voici  ma  lifte.  MM.  <PA' 
kmbert ,  célèbre  géomètre  &  littérateur  dif- 
tingué.  Amontons  ,  habile  machinifte.  Amyot , 
grand-aumônier  de  France  &  célèbre  tra- 
dufteur.  AnquetiL^  l'hiftorien  delà  ligue  & 
l'auteur  de  l'Intrigue  du  cabinet  ;  &  fon  frère , 
qui  a  voyagé  dans  les  Indes  Orientales.  An- 
feaume ,  auteur  de  plufieurs  pièces  de  théâtre. 
Arnaud  cCAndilly  ,  fameux  par  fâ  plaidolerie 
contre  les  Jéfuites,  &  par  fon  excellente 
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traduftion  de  Jofephe.  Antoine  Arnaud  ^  un 
de  nos  grands ,  féconds  &  inutiles  écrivains, 
Baculard  d'Arnaud ,  auteur  de  Comminges 
&  d'Euphémie ,  dont  Mélanie  n'eft  qu'une 
copie.  Bailli ,  qui  a  écrit  fur  l'artronomie  &: 
rêvé  fur  le  peuple  inconnu.  Le  Beau  ,  fecre- 
taire  de  l'académie  des  belles-lettres  ,  auteur 
de  l'Hiftoire  du  bas-Empire.  Caron  de  Beau- 
marchais  ,  fameux  par  fes  mémoires  fi  fupé- 
rieurs  à  fes  autres  écrits.  Bellin^  ingénieur 
de  la  marine ,  auteur  de  l'Hydrographie  fran- 
çoife.  Madame  Bdot,  qui  a  traduit  de  l'anglois 
avec  quelque  fuccès  ,  aujourd'hui  madame  la 
préfidente  Meyniere.  Du  Belloy  ,  auteur  du 
Siège  de  Calais ,  tragédie  que,  dès  fon  origine , 
le  vent  de  la  cour  a  fait  voguer  à  pleines 
voiles.  Le  Blond  ^  qui  a  fait  l'article  An  mili' 
taire  dans  l'Encyclopédie.  Boileau ,  le  premier 
de  nos  verfificateurs.  Boindin.  Boucher  d'Ar- 
gis ,  jurifconfulte.  Bougainville  ,  de  l'académie 
françoife ,  &  qui  a  traduit  l'Anti-Lucrece.  De 
Bury,  qui  a  écrit  l'hiftoire.  Le  célèbre  Bou- 
langer,  auteur  de  l'Antiquité  dévoilée  ,  &:  à 
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qui  Ton  a  pris  beaucoup  d'idées.  De  Caylus , 
antiquaire.  Carraccioli ,  auteur  des  Lettres  fic- 
tives du  pape  Ganganelli.  Cajfîni  de  Thuri, 
Jacques  Caffini ,  aftronome.  Chamoufet ,  écri- 
vain patriotique.  Le  Camus  ,  médecin  ,  auteur 
doué  d'imagination.  La  Ckaujfée ,  poète  dra- 
matique. Clairaut,  de  l'académie  des  fciences. 
Cochin ,  garde  des  deffins  du  cabinet  du  roi. 
Co///,  auteur  de  chanfons ,  vaudevilles ,  pièces 
&  parades  fmgulieres ,  qui  ont  un  ton  vrai- 
ment original.  La  Condamim ,  fameux  par  fon 
voyage.  Contant  d'Orville ,  auteur  fécond 
&  utile.  Crébillon  fils ,  fi  connu  par  fes  ro- 
mans pleins  d'efprit.  Obvier,  ancien  profefieur. 
Daquin,  fils  du  célèbre  organifte.  Dionis 
du  Séjour ,  de  l'académie  royale  des  fciences. 
Deiallier  d'Jrgenvilie,  maître  des  comptes. 
Duels  ,  de  l'académie  françoife.  Dorneval , 
auteur  du  Théâtre  de  la  foire ,  recueilli  avec 
le  Sage.  Dorât ,  poète  agréable.  Butel  Du- 
mont,?i\Mt\\x  du  Traité  fur  le  luxe.  Dupré  de 
i'^zi^zr-M^wr,  de  l'académie  françoife.  Duha- 
mel du  Monceau ,  de  l'académie  des  fciences, 
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Le  Dran ,  chirurgien  ,  de  la  fociëté  royale  de 
hor\àxes.  Fagan.  Favan  ^  auteur  de  pièces 
à  ariettes.  De  Fouchi^^  fecretaire  perpétuel 
de  l'académie  des  fciences.  Fufdier.  Floncel. 
Fougeroux  de  Bondaroi^  de  l'académie  des 
fcieiices.  Le  dode  Fourmom.  Foum'ur ^  gra- 
veur &  fondeur  de  carafteres.  Gallimart ,  géo- 
mètre. Gogiut ,  auteur  de  l'Origine  des  loix  , 
des  arts  &  des  fciences. Mad.  deGome?^,^^- 
teur  des  Cent  nouvelles  &  des  Journées  amu- 
santes. Lefavant  G  ou  jet.  Guyot  de  Merville. 
Helvetius  pere  ,   médecin.  Hdvetius  fils 
auteur  du  trop  fameux  livre  de  l'Efprit.  Le 
préfident  Henaut.  Lattaignam^  chanoine  de 
Reims  ,  chanfonnier  fécond.  Le  comte  de  Lan- 
ragais ,  auteur  de  deux  tragédies  rares.  Laus 
de  Boijfy.  Lemiere,  de  l'académie  françoife. 
Langlois  Dufnfnoy,  De  Clsk ,  de  l'académie 
des  fciences.  Lorry  ,  avocat.  Lorry  ,  médecin- 
Lorry  ,  profeffeur  en  droit.  Dom  Liebie  ,  bé- 
nédidin.  De  Af^c/z/,  démonftrateur  de  chy- 
«lie.  Maquër  ,  de  l'académie  des  fciences. 
Marchand.,  écrivain  enjoué.  Mariette^  ama- 


teur  de  deffins  ,  auteur  du  Traité  des  pierres 
gravées.  Marivaux  ,  auteur  fin  &  plein  de 
détails  ingénieux.  Le  fameux  MaUebranche  ^ 
doué  d'une  fi  puififante  imagination.  Molière» 
Moiffy  ,  auteur  de  quelques  pièces  de  théâtre» 
Moreau,  évêque  de  Vence.  Moreau,  procureur 
du  roi  au  Chârelet.  Mignot,  neveu  de  Voltaire, 
abbé  de  Scellieres  ,  où  il  a  donné  un  tombeau 
à  fon  oncle.  Moncrif  qu  on  a  appelle  le  dernier 
des  François.  Les  deux  le  Monnier  fieres  ,  de 
lacadémie  des  fciences.  Maréchal ,  poëte 
anacréon tique.  Blin  de  Saint  -  More  ,  qui 
a  fait  quatre  héroïdes  &  une  tragédie  en- 
core. Morand  pere  ôc  fils.  Patte ,  archi- 
tefte.  Pejfdier.  Petit  de  la  Croix  ,  profefleur 
en  arabe.  Pingré ,  aftronome.  ParfaiH  ,  au- 
teur de  l'Hiftoire  du  théâtre  François.  Poinfi- 
net ,  auteur  de  la  comédie  du  Cercle.  Poinfinet 
deSivry  y  tradudleur  de  Pline.  Poucet  de  la 
Rivière ,  anci^  évêque  de  Troyes.  Philippe 
de  Pretot ,  auteur  du  Speftacle  de  l'hiftoire 
romaine.  Dupont  ^  rédadeur  des  Ephémé- 
rides  du  citoyen.  Mad.  le  Paute ,  auteur  de 
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divers  mémoires  d'aftronomie.  Prémonval^ 
de  l'académie  de  Berlin.  M.  &  Mad.  de  Pui- 
Jieux.  Quinaut.  Le  doéleur  Quefnay  ,  chef 
de  la  fefte  économique.  Racine  le  fils.  Rouf- 
feau  le  po'éte.  Le  favant  Rollin.  Raymon  de 
Saint-Marc.  Rémond  de  S ainu- Alhine ,  au- 
teur du  livre  intitulé  le  Comédien.  Madame 
Riccobonni.  Robert  de  Faugondy  ,  géographe. 
Roy ,  auteur  du  beau  prologue  des  élémens. 
Du  Rofoy ,  auteur  du  poëme  des  fens.  Sage  , 
fameux  chymifte.  Saurin  ,  de  l'académie  fran- 
çoife.  Secoujfe,  avocat.  Sedaine,  auteur  de 
quelques  opéras  comiques.  Soret  ,q\ù  a  tan- 
tôt remporté  &  tantôt  difputé  le  prix  à  l'aca- 
démie françoife.  La  marquife  de  Saint-Cha- 
mond.  Le  comte  de  Sencclerre.  Thibout ,  fa- 
meux imprimeur.  Titon  du  Tillet ,  auteur  du 
Parnaffe  françois.  Touffaint ,  auteur  du  livre 
des  mœurs.  Villaret ,  continuateur  de  l'Hif- 
toire  de  France.  Madame  Villeneuve ,  auteur 
de  plufieurs  romans.  Le  marquis  de  Vilette. 
Voltaire.  Watelet  ,  de  l'académie  françoife. 
Willcmain  d'Jbancour  ,  vérificateur.  Le 
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marquis  de  Ximenes ,  qui  a  fait  Amalafonte 
&  Epicaris ,  tragédies. 

J'aurai  fans  doute  oublié  quelques  noms  ; 
mais  je  fouhaite  qu'on  dife  d'eux  :  prœfulgc^ 
hant  CaJJîus  &  Brutus ,  eo  ipfo  qiiod  eorum 
effigies  non  vifebantur. 

Si  l'on  compte  qu'il  n'y  a  point  eu  d'hom- 
me célèbre  né  en  province,  qui  ne  foit  venu 
à  Paris  pour  fe  former ,  qui  n'y  ait  vécu  par 
choix,  &  qui  n'y  foit  mort , ne  pouvant  quitter 
cette  grande  ville,  malgré  l'amour  de  la  patrie: 
cette  race  d'hommes  éclairés  ,  tous  concentrés 
fur  le  même  point ,  tandis  que  les  autres  villes 
du  royaume  offrent  des  landes  d'une  incroya- 
ble ftérilité ,  devient  un  profond  objet  de 
méditation  fur  les  caufes  réelles  &:  fubfiftantes 
qui  précipitent  tous  les  gens  de  lettres  dans 
la  capitale ,  &:  les  y  retiennent  comme  par 
enchantement. 

Tandis  que  la  nature  a  prodigué  fes  dons 
précieux  à  ces  hommes  diftingués  du  vul- 
gaire ,  la  fortune ,  comme  pour  s'en  venger  , 
leur  a  refufé  fes  faveurs  ,  &  fa  malice  à  cet 
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égard  eft  bien  ancienne.  Démofthenes  étoit 
fils  d'un  forgeron  ,  Virgile  d'un  boulanger  , 
Horace  d'un  affranchi  ,  Théophrafte  d'un  fri- 
pier ,  Amyot  d'un  corroyeur ,  la  Mothe 
d'un  chapelier ,  Rouffeau  le  poète  d'un  cor- 
donnier ,  Molière  d'un  tapiflier  ,  Qulnaut 
d'un  mitron ,  Flëchier  d'un  chandelier  ,  Rollin 
d'un  coutelier  ,  MaffiUon  d'un  tanneur.  Un 
horloger  de  Genève  fut  le  pere  de  J.  J. 
Rouffeau  ,  &  MM.  Caron  de  Beaumarchais 
6c  Dupont  l'économifte  font  auffi  fils  d'hor- 
logers. 

Prefque  tous  les  hommes  qui  fe  font  fait 
connoître  dans  les  arts  &  dans  les  fciences  , 

qui  ont  formé  de  leurs  travaux  accumulés 
le  véritable  tréfor  de  l'efprit  humain  ,  ont 
connu  dans  leur  jeuneffe  le  befoin ,  &  ont 
recueilli  ,  comme  dit  Mérope  ,  ce  mépris  qui 
fuit  la  pauvreté. 

Homère  a  mendié.  Le  Taffe  ,  Milton  & 
Pétrarque  ont  connu  la  mifere.  Corneille  eft 
décédé  pauvre.  Boulanger  a  erré  fur  ks 
grandes  routes.  Jean -Jacques  Rouffeau  eft 
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mort ......  "je  n'ofe  ici  le  dire. 

Les  penfions  que  diftribuent  les  fouverains 
ne  font  pas  attribuées  de  nos  jours  aux  gens 
de  lettres ,  ou  qui  en  font  les  plus  dignes 
par  leurs  travaux  ,  ou  qui  en  auroient  le  plus 
befoin  par  leur  fituation.  Enfin ,  jufqu'aux 
dignités  littéraires ,  tout  eft  enlevé  par  la 
faveur,  le  crédit  ou  l'intrigue. 

CHAPITRE  CCCII. 

Porte  -.faix,  ' 

^^OUS  avons  au  coin  des  rues  des  Hercules 
&  des  MiLons  de  Crotone ,  pour  emménager 
ou  déménager  nos  meubles  ,  &  porter  les 
fardeaux  du  commerce.  Vous  les  appeliez 
d'un  figne ,  &  ils  font  à  vous  avec  leurs  cro- 
chets ;  appuyés  fur  des  bornes ,  ils  attendent 
qu'on  leur  donne  de  l'emploi.  Vous  croiriez 
que  ces  hommes  ont  une  taille  au  -  defTus  de 
la  commune  ,  des  couleurs  vermeilles  ,  des 
jambes  fortes  ôc  de  l'embonpoint  ;  non ,  ils 
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font  pâles ,  trapus  ,  plutôt  maigres  que  gras  ; 
ils  boivent  beaucoup'  plus  qu'ils  ne  mangent. 

A  toute  heure  ,  vous  les  trouvez  prêts  à 
charger  leur  dos  des  poids  les  plus  lourds. 
Légèrement  courbés ,  foutenus  fur  un  bâton 
ambulatoire ,  ils  portent  des  fardeaux  qui  tue- 
roient  un  cheval  ;  ils  les  portent  avec  fou- 
pleffe  Ik  dextérité  ,  au  milieu  des  embarras 
des  voitures ,  &:  dans  des  rues  étranglées  ; 
tantôt  c'eft  ur»e  glace  qui  en  occupe  toute  la 
largeur  &  fait  danfer  toutes  les  malfons  pour 
qui  la  fuit  &  la  regarde  ;  tantôt  c'eft  un  mar- 
bre fragile  &  précieux  ,  chef  -  d'œuvre  de 
l'art.  Ces  hommes  deviennent  comme  fen- 
libles  dans  toute  leur  charge  ;  &  à  force  de 
virer ,  de  s'efqulver  &  de  marcher  de  biais  , 
ils  évitent  le  choc  roulant  dé  la  foule  impé- 
tueufe  ;  ils  s'arrêtent  à  propos ,  trottent  de 
même  ,  jurent  pour  avertir  les  paffans  ,  les 
menacent ,  tout  chargés  qu'ils  font ,  de  leurs 
bâtons  courts,  &  à  travers  tant  d'écuells, 
arrivent  au  port  fans  avoir  rien  calTé  ;  le  pavé 
fec,  fangeux  ouglilTant  leur  devient  égal. 
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On  tranfporte  des  porcelaines  d'un  bout 
de  la  ville  à  l'autre  fur  un  long  brancard  ; 
&  fi  rien  ne  tombe  des  fenêtres  pendant  la 
traverfée ,  il  n'y  aura  pas  4  une  foucoupe  la 
moindre  fraélure. 

Savez  -  vous  les  mufcles  qui  travaillent  le 
plus  dans  le  corps  des  porte-faix  ?  Les  exten- 
feurs  des  jambes.  Voyez-les ,  elles  font  dans 

un  tremblement  infenfible ,  mais  néanmoins 

vilibles. 

Lorfque ,  dans  le  tems  des  gelées ,  les 
roues  des  voitures  gliffent  fur  le  pavé  ,  tom- 
bent dans  la  pente  du  ruilTeau  ,  s'engrè- 
nent l'une  dans  l'autre  ,  les  fiacres  defcen- 
dent  de  deffus  leur  fiege  ,  foulevent  leurs 
voitures  avec  le  dos,  la  dégagent  fans  le  fe- 
cours  de  qui  que  ce  foît ,  quoiqu'ils  aient 
quatre  perfonnes  dans  leur  carrolTe ,  &  quel- 
quefois le  train  chargé  de  deux  ou  trois  cof- 
fres. Quelle  force  dans  les  vertèbres  de 
l'homme  ! 

Une  voiture  chargée  d'une  énorme  pierre 
de  taille  a- 1- elle  perdu  de  fon  équilibre'?. 
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foixante  mains  officieufes  le  rétablirent;  il 
faudrait  ailleurs  fix  heures  pour  cette  opé- 
ration, elle  fe  fait  en  un  clin-d'œil. 

Qu'une  foupente  rompe  ,  qu'une  roue  Te 
caffe  ,  l'équipage  eft  enlevé  avec  une  rapi- 
dité prefqu égale  à  fa  chute.  On  vous  dit: 
il  ejl  arrivé  là  un  accident ,  &  il  n'y  paroît 
déjà  plus  ;  tous  les  porte-faix  vies  carrefours 
voifîns  ont  prêté  la  main  avec  un  zele  gra- 
tuit i  ils  accourent ,  dès  que  la  voie  publique 
eft  obftruée  ,  &  la  débarraffent  fur-le-champ. 
Ces  fervices  journaliers  devroient  leur  être 
comptés. 

On  dit  que  les  porte  -  faix  en  Turquie 
portent  jufqu'à  fept  ou  huit  cents  livres  pe- 
fant  ;  les  nôtres  ne  vont  pas  jufques  là  ,  il 
s'en  faut.  Les  porteurs  de  farine  à  la  Nou- 
velle-Halle font  les  plus  vigoureux'  de  tous  ; 
ils  ont  la  tête  comme  enfoncée  dans  les 
épaules ,  &  les  pieds  applatis  ;  les  vertèbres  , 
en  fe  roidifîant ,  ont  affujetti  l'épine  du  dos 
à  une  courbure  confiante. 

Ces  hommes  ne  font  pas  doués  d'une 

force 
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force  extraordinaire  ;  ils  feroient  (bibles  au 
pugilat ,  à  la  lutte ,  inhabiles  à  ramer  ou  a 
fcler  ;  ils  ont  contrarié  l'habitude  de  porter 
des  charges  fur  le  dos  ou  fur  la  nuque  du 
col ,  &  ils  favent  accompUr  merveilleufement 
les  loix  de  l'équilibre  :  l'adreiïe  fait  plus  que 
la-  force  ;  ne  craignez  point  pour  eux  une 
luxation  occafionnée  par  ces  poids  énormes  s 
il  n'y  a  rien  de  fi  rare  dans  les  annales  de 
la  chirurgie. 

Mais  ce  qui  fait  peine  à  voir ,  ce  font  da 
înalheureufes  femmes  qui  ,  la  hotte  pefante 
fur  le  dos ,  le  vifage  rouge  ,  l'œil  pref- 
que  fanglant,  devancent  l'aurore  dans  des 
rues  fangeufes,  ou  fur  un  pavé  dont  h 
glace  crie  fous  les  premiers  pas  qui  la 
prelTent  ;  c'efl  un  verglas  qui  met  leur  vie 
en  danger  :  on  fouffre  pour  elles  ,  quoique 
leur  fexe  foit  étrangement  défiguré.  L'on  ne 
voit  point  le  travail  de  leurs  mufcîes  comme 
chez  les  hommes ,  il  eft  plus,  caché  ;  mais 
on  le  devine  à  leur  gorge  enflée ,  à  leur 
refpiration  pénible,  ôc  la  compafïîon  vous 
Tome  IV.  Q 
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pénètre  jufqu'au  fond  de  l'ame  ,  lorfque 
vous  les  entendez  ,  dans  leur  marche  fati- 
gante ,  proférer  un  jurement  d'une  voix 
altérée  &  glapiflTante.  On  fent  que  leur  or- 
gane n'étoit  pas  fait  pour  ces  mots  énergi- 
ques &  greffiers  ;  que  leur  corps  n'étoit  pas 
créé  pour  fupporter  ces  charges  démefurées  ; 
on  le  fent ,  puifque  le  hâle  ,  le  travail  jour- 
nalier ,  l'endurciflement  des  bras ,  le  calus 
des  mains ,  n'ont  pu  les  métamorphofer  en 
hommes.  Sous  leur  vêtement  épais ,  groffier 
&  fale  ,  fous  la  crafle  ,  fous  leur  peau  en- 
durcie ,  elles  confervent  encore  les  formes 
originelles  qui  vous  font  diftinguer  au  bal 
de  l'opéra  une  duchelTe  fous  le  mafque  & 
le  domina  ;  leur  fexe  n'eft  point  anéanti 
pour  l'œil  fenfible  ;  &  ces  malheureufes 
créatures  lui  commandent  la  pitié  la  plus 
profonde.  Comment  les  femmes  font -elles 
réduites  parmi  nous  à  un  labeur  fi  difpro- 
portionné  aux  forces  qu'elles  ont  reçues  de 
la  nature  ?  Le  peuple  chez  qui  on  les  en- 
ferme eft-il  plus  cruel  que  celui  qui  les  livre 
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û  ces  travaux  impitoyables     renaîffans } 

Quel  contrafte  !  l'une  fuccombe  en  nage 
fous  une  double  charge  de  citrouilles ,  de  po- 
tirons ,  en  criant ,  gare  ,  place  !  L'autte ,  dans 
un  lefte  équipage  dont  la  roue  volante  rafd 
la  hotte  large  &  comblée,  fous  fon  ronge 
&  l'éventail  à  la  main  ,  périt  de  mollefTe.  Ces 
deux  femmes  font-elles  du  même  fexe  ?  Oui* 
Quelquefois  un  de  ces  porte-faix  met  fur  fes 
Crochets  exaftement  tout  le  ménage  d'un  pau- 
vre individu  ;  lit ,  paillaffe  ,  chaifes ,  table ,  ar- 
moire i  uftenciles  de  cuifine  ;  il  defcend  toute 
fa  propriété  d'un  cinquième  étage,  &  la  re- 
monte à  un  fixieme.  Un  feul  voyage  lui  fuffic 
pour  tranfporter  les  meubles  &  immeubles  du 
miférable;  le  porte-faix  eflplus  riche  que  lui  : 
car  le  malheureux,  pour  le  fimple  tranfport, 
paiera  peut-être  le  dixième  de  la  valeur  in- 
trinfeque  de  fes  effets.  Hélas  !  il  eft  obligé 
de  changer  de  logement  tous  les  trois  mois  , 
parce  qu'il  n'a  pu  payer  que  la  moitié  de  fon 
terme  ;  &  c'eft  à  qui  le  chalTera  plus  loin* 
Mais  comment  avoir  de  la  pitié ,  dira  k 
.  C  ij 
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ïocataîre  ?  n'ai-je  pas  à  payer  le  propriétaire  > 
Et  le  propriétaire  dira ,  n'ai-je  pas  à  donner 
au  roi  les  deux  vingtièmes  &  lês  huit  fols 
pour  livre ,  qu'on  vient  d'augmenter  encore  ? 
C'eft  toujours  le  motif  dont  on  ufe  pour  ne 
faire  aucune  grâce  aux  malheureux. 

A  la  naiffance  d'un  fils  de  France  ,  ces 
porte-faix  ,  crocheteurs  ,  porteurs  de  chaifes , 
ramonneurs  de  cheminées  ,  porteurs  d'eau  , 
forment  des  corporations ,  ayant  des  mufi- 
ciens ,  c'ed  -  à  -  dire  des  violons ,  à  leur  tête. 
Ils  vont  à  Verfailles  pour  avoir  audience  , 
&  s'arrêtent  dans  la  cour  de  marbre  :  c'eft 
de  là  qu'ils  complimentent  le  roi  fur  fon  bal- 
con ;  ils  tiennent  en  main  les  fymboles  de 
leur  induflrie  ;  &  on  les  a  vus  imaginer  ,  dans 
ces  occafions ,  des  facéties  divertiffantes. 

Tantôt  c'eft  un  ramonneur  caché  dans  une 
cheminée  à  la  pruffienne ,  que  quatre  de  fes 
camarades  portent  fur  un  brancard,  &  qui 
mettant  tout-à-coup  la  tê^e  hors  du  tuyau , 
harangue  de  cette  manière  le  roi  de  France. 
Il  lui  dit  qu'il  préferve  des  incendies  les  mai- 
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îfons  de  fa  bonne  ville  de  Paris.  Tantèt  les 
porteurs  de  chaifes  promènent  une  figure  co- 
loffalle,  dont  la  robe  eft  parfemée  de  fleurs 
de  lys ,  &  qui  tient  &  careffe  entre  (es  bras 
robuftes  un  nouriffon  à  qui  elle  applique  de 
très -gros  baifers. 

Mais  les  poifTardes  ont  le  privilège  d*être 
introduites  jufque  dans  la  galerie  ,  &  de  com- 
plimenter le  roi  pardculiérement  ;  ce  qu'elles 
font  néanmoins  à  genoux.  On  leur  donne 
enfuite  à  dîner  au  grand  -  commun  ,  &  c'eft 
un  des  premiers  officiers  du  chef  de  la  maifon 
du  roi  qui  en  fait  les  honneurs.  Le  repas  eft 
fplendide. 

De  retour  à  Paris ,  ces  poiflardes  fe  pro- 
mènent triomphantes ,  &:  rendent  compte  à 
ia  Halle ,  de  la  bonne  réception  quijeur  a  été 
faire.  La  Halle  pendant  fix  mois  eft  fort  con- 
tente de  la  cour.  Que  le  roi  vienne  à  Paris  dans 
cet  intervalle;  les  fortes  voix  de  ce  canton,  qui 
donnent  le  fignal  à  la  place  Maubert  &  aux 
autres  marchés,  hurleront  le  vive  le  roi  d'une 
manière  haute ,  énergique  ,  prefqu'effrayante. 

C  iij 
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Toutes  ces  harangues  ou  compllmens  ont 
été  faits  par  des  gens  de  lettres  qui  s'en 
amufent  derrière^  le  rideau ,  &  qui  reuffiffent 
mieux  que  s'il  avoit  fallu  fe  nommer.  J'en  ai 
lu  d'afîez  piquans  ;  mais  tous  ne  font  pas 
connus  ,  ou  n'ont  pas  été  prononcés.  Jamais 
la  féte  ancienne  ,  philofophique  &  plaifante 
des  Saturnales  ne  fe  reproduira  de  bonne 
grâce  parmi  nous  ;  je  crois  cependant  que 
tout  le  monde  y  gagneroit ,  même  du  côté 
de  l'amufement ,  li  l'on  vouloit  en  efiayer 
feulement  une  petite  fois. 

CHAPITRE    C  C  C  1 1  L  . 

Melons, 

I-^  E  S  melons  qui  croiffent  aux  environs 
de  Paris  n'en  ont  que  la  figure.  Ceux  qui 
ont  goûté  les  excellens  melons  de  la  Lom- 
bardie  ,  les  bons  melons  cantaloupes  de  la 
Hollande  ,  ne  peuvent  toucher  à  cette  mau- 
vailé  drogue  qui  ufurpe  le  nom  d'un  dâ« 
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meilleurs  fruits  de  l'univers.  Il  eft  tellement 
dégénéré  ,  qu'il  devient  fiévreux ,  mal-fain , 
au  point  que  la  police  eft  obligée  de  l'in- 
terdire ,  &  de  le  faire  jeter  à  la  rivière  vers 
le  25  feptembre. 

Les  ferres  nouvellement  établies  ,  avec 
des  vitrages  exhauffés  &:  qui  concentrent  les 
rayons  du  foleil  ,  leur  donneront  fans  doute 
une  maturité  qui  les  rendra  moins  infalu- 
bres. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  pernicieux  que  les 
citrouilles ,  après  les  premières  huîtres  ,  que 
l'on  amené  de  Dieppe  ou  de  Cancale  à  la 
fin  d'oftobre.  Je  ne  confeille  à  perfojine  de 
manger  des  huîtres  dans  cette  faifon  qu'a- 
près les  premiers  froids.  Il  faut  que  la  po- 
lice veille  à  cet  égard  fur  les  gourmands 
Parifiens ,  à  peu  près  comme  une  bonm  veille 
fur  des  cnfans, 

G  iv 
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CHAPITRE  CCCIV. 

Filles  nubiles. 

Le  nombre  des  fifles  qui  ont  paffé  l'âge 
du  mariage  eft  innombrable.  Rien  de  fi  dif- 
ficile qu'un  mariage ,  non  pas  tant  parce  que 
ce  nœud  eft  éternel ,  que  parce  qu'il  faut 
aller  configner  une-  dot  par-devant  notaires. 
Les  filles  laides  &  nubiles  abondent  ;  les 
jolies  ont  encore  beaucoup  de  peine  à  paffer. 
Il  faudroit  peut  -  être  renouvelîer  à  Paris  ce 
qui  étoit  en  ulage  chez  les  Babyloniens.  On 
raffembloit  toutes  les  filles  nubiles  dans  un 
marché  public  :  les  jeunes  gens  venoient ,  & 
comme  de  raifon  ,  achetoient  les  plus  belles  ; 
mais  l'argent  qui  en  provenoit  ,  fcrvoit  à 
doter  les  laides  délaiiTées. 

On  voit  que  le  mariage  efl:  devenu  un 
joug  pefant ,  auquel  on  fe  fouftrait  de  tout  fon 
pouvoir  :  on  voit  qu'on  a  rai  Tonné  depuis 
peu  le  célibat ,  comme  une  fituatipn  plus 
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douce ,  pîus  fûre  &  plus  tranquille.  La  fille 
célibataire  par  choix,  n'eft  point  rare  au- 
jourd'hui dans  l'ordre  mitoyen  :  des  fœurs 
ou  des  amies  s'arrangent  pour  vivre  enfem- 
ble ,  &  doubler  leurs  revenus  en  les  plaçant 
en  rentes  viagères.  Ce  renoncement  volon- 
taire à  un  lien  conftamment  chéri  des  fem- 
mes ,  ce  fyftême  anti  -  conjugal  n'eft  -  il  pas 
bien  remarquable  dans  nos  mœurs  ? 

Chez  les  Lacédémoniens  ,  les  femmes 
chaque  année  fouettoient  les  célibataires  dans 
le  temple  de  Vénus.  Que  diroit  Licurgue  , 
s'il  voyoit  aujourd'hui  nos  demoifelles  dé- 
daigner l'autel  de  l'hyménée ,  embraflfer  le 
célibat  ,  s'en  montrer  les  apologiftes  ,  &c 
vivre  dans  une  efpece  de  liberté  mafculine  ? 
liberté  qui ,  chez  aucun  peuple  de  la  terre , 
ne  fut  le  partage  de  leur  (exe. 

Qu'arrive-t-il  de  cet  étrange  défordre  ? 
Les  gens  aifés  ,  qui  ne  fe  marient  point ,  ou  qui 
fe  marient  tard  ,  ne  font  prefque  pas  d'enfans  : 
les  gueux  qui  fe  marient  intrépidement ,  6c 
qui  fe  marient  trop  tôt ,  en  font  beaucoup  ; 
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de  forte  que  les  richeffes  fe  concentrent  de 
plus  en  plus  dans  un  très  -  petit  nombre  de 
mains;  &  l'ordre  de  la  fociété  à  qui  elles 
feroient  le  plus  néceffaires,  en  a  le  moins. 

Dans  toutes  les  compagnies  on  ne  rencon- 
tre que  de  ces  vieilles  filles  qui  onl  fui  les 
devoirs  d'époufe  &  de  mere  ,  &  qui  trot- 
tent de  maifons  en  maifons.  Affranchies  des 
peines  &  des  plaifîrs  du  mariage  ,  elles  ne 
doivent  pas  ufurper  la  confidération  &  le 
refpeft  qui  font  dus  à  la  mere  de  famille 
environnée  de  fes  rejetons  ;  &  l'on  devroit 
les  regarder  comme  ces  vignes  infertiles  , 
qui  au  lieu  de  porter  des  raifîns  ,  n'ont  pouffé 
fous  les  rayons  du  foleil  que  des  feuilles 
jaunes  &:  rares. 

Ces  filles  décrépites  font  ordinairement 
plus  malicieufes ,  plus  méchantes  ,  plus  tra- 
caffieres  &  plus  durement  avares  que  les 
femmes  qui  ont  eu  un  époux  &:  des  en- 
fans. 

Il  faudroit  affujettir  les  vieux  garçons  & 
les  vieilles  filles  à  une  contribution ,  reculer 
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encore  également  pour  les  deux  fexes  l'é- 
poque des  vœux  forcés  ou  indifcrets ,  abo- 
lir le  célibat  des  foldats  ,  qui  occafîonne  le 
célibat  des  filles  ;  d'autant  plus  que  des  foldats 
mariés  feroient  plus  courrageux  &  plus  at- 
tachés à  la  patrie.  Il  faudroit  enfin ,  que  le 
législateur  fît  revivre  les  anciens  mariages 
de  la  main  gauche  ,  afin  de  diminuer  les 
difficultés  du  mariage.  Une  concubine  étoit 
autrefois  une  femme  non  mal-honnéte.  En 
voulant  trop  gêner  la  liberté  de  l'homme, 
on  l'a  précipité  dans  de  nouveaux  écarts; 
&  c'eft  bien  le  cas  de  répéter  ici ,  que  ceji 
fouvent  la  loi  qui  fait  le  péché. 

CHAPITRE  CCCV. 

Les  Vijîtes. 

Les  vifites  emportent  beaucoup  de  tems. 
Vainement  fe  fait-on  écrire  chez  les  portiers  : 
on  eft  condamné,  à  certaines  époques,  à  aller 
d'hôtel  en  hôtel  faire  la  révérence ,  s'aiïeoir  , 


(44) 

Sire  quelques  mots  infîgnifians  ;  puis  on 
s'échappe  pour  faire  la  même  chofe  dans  la 
maifon  voifine.  C'eft  un  travail  &c  une  occu- 
pation que  de  fortir  ainfi  d'un  hôtel  pour  en- 
trer dans  un  autre. 

Ciux  qui  ont  befoin  de  proteftion,ne 
vifitent  les  grands  qu'à  leur  corps  défendant. 
Le  devoir  ,  l'orgueil ,  ou  la  cupidité  les  traîne 
à  travers  les  anti  -  chambres  ;  ils  fouffrent, 
murmurent  tout  bas  &  fubiïïent  la  loi  com- 
mune. Un  valet  qui  doit  avoir  bonne  mé- 
moire ,  annonce  à  haute  voix  ceux  qui  en- 
trent ;  coutume  prudente.  On  ouvre  les  deux 
battans  pour  les  femmes  ;  c'eft  alors  que  les 
qualités  fonnent  agréablement  à  l'oreille  de 
l'individu  qui  fe  préfente  dans  le  cercle  :  un 
nom  tout  nu  a  quelque  chofe  de  honteux. 

On  a  beaucoup  abrégé  les  formules  des 
premiers  complimens.  On  s'affied  ,  fi  l'on 
veut ,  fans  prefque  rien  dire.  L'arrivante  oc- 
cupe le  fauteuil  le  plus  proche  de  la  maî- 
treffe  de  la  maifon  ,  le  cède  à  fon  tour ,  Sc 
ainfi  fuccefTivement.  Les  femmes  s'exami- 
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nent  des  pieds  à  la  tête ,  tout  en  fe  faifanl 
des  mines.  C'eft  le  moment  où  les  nouvelles 
circulent  ;  de  forte  qu'un  fait  arrivé  à  huit 
heures  du  foir  eft  fu  de  tout  Paris  à  dix 
heures.  Le  commentaire  &c  les  bons  mots 
qui  font  arrêt  ,  l'accompagnent  déjà  ,  &  il 
ne  fera  plus  permis  d'en  parler  le  lendemain.' 

Après  les  nouvelles ,  vient  l'étalage  de 
chaque  dotlrine  particulière;  mais  le  récit, 
cfl:  court ,  excepté  dans  la  bouche  des  offi- 
ciers de  marine ,  (  )  qui  abufent  des  cir-] 
confiances  pour  tenir  école  publique  de  pilo- 
tage. Les  t'emines  diffimulent  leur  ennui ,  & 
font  gliffer  adroitement  la  converfation  fur 
le  nouvel  opéra  ;  on  defcend  de  la  vergue 
àu  grand  mât  aux  baffons  de  l'orcheftre  ,  6c 

(  I  )  Tous  les  officiers  de  terre  Se  de  mer  ont- 
ils  la  connoiflance  du  ftyle  de  Turenne  ?  Le  voici 
après  le  gain  d'une  bataille  importante  :  Les  enne- 
mis font  venus  nous  attaquer^  nous  les  avons 
battus;  Dieu  en  Joit  loue  !  J'ai  eu  un  peu  de 
peine.  Je  vous  foukaite  k  bon  foir  :  je  me  mets 
dans  mon  lit. 
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l*on  parle  d'une  tempête  harmonique.  Au 
moment  que  j'écris  »  les  difputes  fur  la  mu- 
lîque  &  fur  la  marine  font  éternelles.  Et 
pourquoi  durent  -  elles  fi  long  -  tems  ?  Ceft 
qu'on  ne  s'entend  pas. 

Les  parleurs  de  profeflîon  ont  un  réper- 
■toire  tout  formé  ,  qui  compofe  tout  leur  ef- 
prit.  Ils  n'ont  pas  l'attention  de  le  varier  ; 

il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  vous  éton- 
nent, mais  pour  une  feule  fois.  J'y  ai  été 
pris  comme  bien  d'autres. 

CHAPITRE    ce  CVI. 
Retraite, 

O  N  ferme  fa  porte  à  Paris  ,  quand  on 
'  veut  ;  ce  qui  eft  impoflible  dans  les  âutres 
villes.  On  fe  dit  à  la  campagne  pour  un  mois  , 
&  vous  pouvez  être  afifuré  que  pendant  un 
mois  perfonne  ne  viendra  vous  importu- 
ner. Les  portiers  font  d'un  merveilleux  fe- 
cours  pour  vous  faire  voyager ,  tandis  que 
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VOUS  boudez  tout  feul  dans  un  coin.  Ils  vous 
fervent  de  chevaux  de  pofte. 

J'ai  lu  jadis  une  pièce  de  vers  intitulée  : 
Epître  à  mon  verrouil.  L'idée  étoit  plaifante. 
Un  philofophe  avoit  mis  en  greffes  lettres 
dans  Ton  cabinet  ces  trois  mots  ,  épargne:^  mon 
tems.  Avec  cela  faifolt-il  fuir  les  importuns  ? 
J'en  doute.  Il  n'y  a  d'autres  remparts  contre 
les  vifites  incommodes  qu'un  verrouil  :  il 
ne  faut  donc  point  faire  une  épître  à  fon  ver- 
rciiil ,  mais  le  tirer. 

Combien  d'amitiés  ,  combien  de  lialfons 
inutiles  î  II  eft  un  tems  dans  la  vie ,  où  un 
homme  raifonnable  devroit  favoir  à  quoi  fe 
fixer,  éprouver  ceux  qu'il  fréquente,  &  fe 
débarraffer  ainfi  de  mille  foins  que  tous  ces 
amis  de  nom  ufurpent  aux  véritables.  La  fa- 
geffe ,  la  philofophie  s'en  trouveroient  mieux, 
&  l'on  apprendroit  de  bonne  heure  à  mé- 
nager le  tems ,  à  prévenir  le  regret  de  fa 
perte. 

Certaines  gens  font  fi  fatigués  d'eux  -  ma- 
rnes ,  qu'ils  n'exiftent  que   quand  ils  ont 
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quatre  ou  cinq  perfônnes  dans  leur  cham- 
bre pour  affifter  à  leur  lever  &  à  leur  toi- 
lette. 

CHAPITRE  CCCVII. 

Les  Affichis. 

C3n  affiche  tous  les  jours  de  erand  matîn 
les  pièces  que  l'on  donnera  le  foir  aux  trois 
grands  fpeftacles  :  les  théâtres  du  Boulevard 
&c  de  b  foire  en  font  de  même.  On  voit 
fur  la  même  Hgne ,  Athal'u  &:  Jeannot  che^ 
le  dégraijfeur  ;  Cajlor  &  Pollux  ,  &  la  Danfc 
du  petit  diable  ;  il  y  a  de  quoi  fatisfaire  tous 
les  goûts.  Or ,  en  fait  de  plaifirs ,  je  foutiens 
que  perfonne  n'a  tort ,  pourvu  que  les  pie- 
ces  ne  foient  pas  indécentes  ;  &  elles  ceffe- 
ront  de  l'être  ,  quand  on  (  ^  )  n'aura  plus 
des  comédiens  pour  cerifeurs  moraux. 

(  I  )  Ils  le  font  bien,  puifqu'ils  décident  fi  îa 
pièce  foraine  fera  ou  ne  fera  pas  repréfentée. 
Jugement  qui  ne  devroit  appartenir  qu'à  la  po- 

Qui 
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■Q^i  croîroit  qu'il  y  a  une  multitude 
gens  pauvres  ,  qui  iifent  les  affiches  fans 
aller  au  fpeûaele  ,  &  qui  fe  confolent  de 
n'y  point  aller  ,  en  fâchant  quelle  pièce  fera 
repréfentëe  ?  Ils  l'empruntent ,  la  lifent  en 
fe  couchant  ,  &  révent  l'avoir  vu  jouer. 

On  ne  peut  ri^n  afficher  fans  l'attache 
du  lieutenant  de'police  ;  &  fi  vous  avez  perdu 
un  chien  ou  un  bracelet,  il  faut  aller  xle» 
mander  la  fignature  du  magiftrat. 

II  eft  vrai  qu'elle  eft  toute  prête  ,  &  qu'i! 
y  a;  un  bureau  de  blancs-feings ,  pour  favo- 
rifer  la  retrouvaille  des  ëpagneuls ,  des  per- 


iice.  Faut-il  redire  ici  à  quel  point  les  fpedacks 
font  capables  d'influer  fur  les  opinions  d'un 
peuple  ,  combian  ce  reflbrt  eft  puilTant  pour 
émouvorij:  fes  affedions ,  combien  il  importa  au 
gouvernement  de  régler,  de  protéger  les  repré- 
fentations  théâtrales ,  &  de  tourner  à  l'utilité  des 
moeurs  ce  qui  ne  paroifloit  devoir  êtr€  qu'un 
fimple  amufement  ?  Comment  des  fondions  aufîi 
graves  ont  -  elles  pu  être  d»  rçflert  û$  deujç 
comédiens  ! 
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roquets ,  des  manchons  &  des  cannes  perdîtes*. 

Il  n'y  a  que  deux  objets  qui  s'impriment 
à  Paris  fans  permiffion  y  les  billets  cT enterre-^ 
mmt  &  les  bïlkts  d&  mariage.  Mais  une  pareille 
licence  ne  fauroit  durer  long-toms  dans  un 
gouvernement  bien  policé ,  Se  bientôt  le  bon 
ordre  les  foumettra  fans  doute  à  la  révifion 
d'un  cenfeur  &  à  l'approbation  de  monfei- 
gneur  le  chancelier  ou  de  monfeigneur  le 
garde  des  fceaux;  car  un  époufeur  &c  un 
mort  ne  doivent  pas  imprimer  librement  ^ 
quelque  preflfés  qu'ils  foient.  C'eft  une  témé- 
rité fcandaleufe  Sé  attentatoire  à  C autorité. 

Des  particuliers  (  je  les  dénonce  )  s'éman- 
cipent auifi  de  faire  imprimer  ,  fans  mandat , 
{ans  privilège ,  leurs  noms  fur  des  cartes ,  & 
fe  donnent  le  titre  dVc«y<jr,  de  comte  ^  de 
marquis  y  de  baron  ^  de  chevalier ,  avocat 
enfin.  Ce  font  peut  -  être  des  ufurpateurs. 
Eh  î  vite  un  cenfeur  royal  pour  approuver  ^ 
examiner  toutes  les  cartes  de  vifites  qu'on 
gliifera  chez  un  portier  ou  dans  la  ferrure. 
Quelle  différence  y  a-t-il  d'imprimer  fur  d  es 
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taras  ou  fur  du  papier  ?  Les  caractères  (î'im=' 
primerie  ne  doivent  jamais  mordre  le  chiffon 
fans  la  Jignature  8>C  le  paraphe  :  que  ne  peuH 
on  pas  mettre  fur  cette  carte  !  On  s'endort 
là-deflus ,  &  bien  mal-à-propos.  Le  commis 
du  fceau  s'en  fcandalife  étrangement. 

Il  faut  que  l'afficheur  ait  fa  médaille  de 
cuivre  fur  l'eftomac ,  pour  plaquer  &  collef 
contre  les  murailles  l'annonce  des  pièces  de 
théâtre ,  des  livres  ,  des  terres  à  vendre.  Ces 
mêmes  afficheurs  (  i  )  crient  &:  vendent  les 
fentences  des  criminels  ,  &  fe  réjouiffent  des 
exécutions  qui  leur  font  gagner  quelqu'ar- 
gent,  ainfi  qu'à  l'imprimeur. 

Ces  affiches  font  arrachées  le  lendemain  , 
pour  faire  place  à  d'autres.  Si  la  main  qui 
les  colle  ne  les  déchiroit  pas ,  les  rues  à 
la  longue  feroient  obftruées  par  une  efpece 
de  carton ,  grolïïer  réfultat  du  facré  &  du 
profane  mêlés  enfemble  :  comme  mander 

(  I  )  Ils  Ibnt  quarante ,  ainfi  qu'à  racadémk 
franqoife. 

D  '<] 
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jnens  ;  annonces  de  charlatans  ;  arrêts  de  la 
cour  de  parlement  ;  arrêts  du  confeil  qiù 
les  calTent  ;  biens  en  décret ,  ventes  aprhs  décès 
&  au  dernier  enchérijfeur  ,  monitoires  ,  chiens 
perdus ,  fentences  du  Châtelet ,  avis  aux  ames 
dévotes  ,  marionnettes  ,  prédicateurs  ,  expo-- 
Jition  du  Saint-Sacrement  ^  régiment  de  dra- 
gons ,  traité  de  Came ,  bandages  élajiiqnes  ^j^c* 
bref,  de  tous  ces  difFérens  papiers  que  le 
public  a  fous  les  yeux ,  qu'il  ne  lit  pas ,  & 
qui  ne  fervent  qu'à  déguifer  la  nudité  des 
murailles. 

Si  le  peuple  s'accoutumoit  à  lire  ces  af- 
fiches ,  il  apprendroit  peut-être  à  moins  dé- 
figurer l'orthographe  françoife  ;  mais  il  ne 
fi'embarralTe  ni  de  l'orthographe ,  ni  de  tout 
ce  qu'annonce  cette  multitude  de  placards. 

On  voit  quelquefois  des  arrêts  de  la  cour , 
qui  ont  fix  pieds  de  haut  fur  trois  de  large  , 
&  le  caraftere  en  eft  menu.  Quel  malheu- 
reux débordement  d'inutiles  paroles  î  On  re- 
garde l'affiche  avec  étonnement  ;  perfonne 
ne  la  lit.  Il  s'agit  d'un  procès  ©bfcur  çntre 
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deux  particuliers  qui  fe  font  ruinés  pour  cou- 
vrir cl*un  papier  noirci  uh  pan  de  muraille  : 
cette  profe  gothique  coûte  quelquefois  foi- 
xante  mille  francs.  Les  greffiers  &  les  rece- 
veurs d*ëpices  trouvent  ce  ftyîe-là  admirable 
&:  néceflaire. 

Les  noms  des  notaires  ,  des  procureurs  , 
des  huiffiers  -prifeurs ,  &c.  font  imprimés  er» 
gros  carafteres  au  coin  de  toutes  les  rues  ; 
&  ces  meffieurs  n'en  font  pas  pour  cela 
plus  célèbres.  Us  font  toujours  affichés  &  tou- 
jours obfcurs.  Au  défaut  de  renommée ,  ils 
empochent  l'argent  :  un  inventaire  groffoyé 
rapporte  beaucoup  plus  qu'un  bon  livre. 

Les  affiches  des  fpe6ï:acles  font  en  cou- 
leur ,  mais  un  peu  trop  exhauffées  ;  on  en 
voit  fîx  ou  fcpt  qui  forment  une  véritable 
échelle ,  le  grand  opéra  en  tête  ,  &  les 
danfcurs  de  corde  au  dernier  rang.  Mais  le 
plus  fouvent  par  refpeft ,  les  affiches  des 
fpeUacles  des  Boulevards  s'éloignent  des  affi- 
ches des  trois  théâtres.  Ce  que  c*eft  que  .'or-' 
dre  6i  la  fubordination  ! 

D  ii  j 
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CHAPITRE   CGC  VIII, 
Tableaux  ,  DeJJîns  ,  EJlampes , 

La  manie  coûreufe  &:  infenfëe  des  tableaux 
&  des  deffins  que  l'on  acheté  à  des  prix 
foux  ,  eft  bien  inconcevable.  Il  n'y  a  point 
de  luxe  ,  après  celui  des  diamans  &£  des  por- 
celaines, plus  petit  (k  plus  déraifonnable  : 
non  qu'un  tableau  ne  vaille  fon  prix  ;  mais 
parce  qu'il  eft  bizarre  ,  ridicule  ,  indécent  de 
couvrir  d'or ,  des  peintures  dont  l'utilité  6ç 
la  jouiflance  font  également  bornées. 

Que  des  princes  forment  des  cabinets  ,  ils 
fe  doivent  à  tous  les  arts.  Mais  qu'un  par- 
ticulier entreprenne  une  coUeélion  toujours 
incomplète  ,  ces  dépenfes  énormes  l'empê- 
cheront ,  à  coup  lûr ,  d'êtr?  un  bon  parent , 
un  bon  ami ,  un  obligeant  citoyen  :  il  n'aura 
plus  d'argent  que  pour  des  toiles  peintes. 
Plus  il  polTédera  ,  plus  il  voudra  encore 
polTéder  :  fa  maiibn  ,  fa  famille  ,  tout  çe  qui 
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Tenvirorme ,  fe  fentira  des  prodigieux  facrî- 
iices  qu'il  offrira  fans  ceffe  à  une  manie 
dont  la  nature  eft  de  ne  jamais  contenter 
celui  qu'elle  tourmente. 

Les  méprifes  étant  faciles  &  les  erreurs 
ordinaires  ,  nouvelle  fource  de  chagrins  & 
<3e  contrariétés  :  l'entêtement  prend  la  place 
du  goût ,  Se  la  fureur  de  la  poffeflion  em- 
pêche la  paifible  jouiffance. 

Je  n'ai  jamais  pu  concevoir  comment  on 
ne  fe  contentoit  pas  d'une  belle  copie  au 
défaut  de  l'original.  Souvent  l'œil  le  plus 
exercé  hélite  entre  les  deux  peintures  ;  &c 
<|uand  on  pourroit  avoir  par  ce  moyen 
trente  beaux  tableaux  pour  le  prix  qu'on  met 
à  un  feul ,  comment  fe  ruine-t-on'  pour  un 
tableau  unique  ? 

Tel  homme  a  vendu  fes  maifons  &  fes 
terres  ,  pour  faire  une  colleâiion  d'eftampes 
renfermées  dans  des  porte- feuilles  invifibles , 
&  qu'il  n'ouvre  pas  quatre  fois  l'année.  îl  fe 
traîne  encore  aux  ventes  ;  crie  à  l'huiffier , 
d'une  voix  éteinte  ,  un  fol  ;  dit  tout  haut 

D  iv 
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qti^iî  eft  un  fou,  emporte  l'objet  j  &  il  Im 
faut  de  fortes  lunettes  pour  contempler  fon 
acquifition.  A  fà  mort ,  tout  cck  fera  difperfé 
en  différentes  mains ,  &  Vauvre  tant  pour- 
fuivie  ne  fera  jamais  complète. 

Un  vi^ux  tableau  à  moitié  peint  &  effacé, 
dont  on  ne  diftingue  plus  riem  ,  fera  préféré, 
parce  qu'il  eft  original ,  à  un  tableau  moderne 
&  intéreffant ,  dont  la  couleur  eft  fraîche  Se 
agréable.  Quel  eft  donc  le  défaut  de  ce  der- 
nier ?  Le  peintre  eft  vivant. 

Il  faut  que  les  particuliers  laiffent  aux 
princes  ou  aux  grands  ,  dont  Topulence  eft 
exceffive ,  le  privilège  de  mettre  de  grofles 
lommes  en  tableaux  &  en  ftatues.  C'eft  une 
fohe  de  conftimer  fort  patrimoine  en  curio- 
fités  ;  c'eft  un  vice  d'oublier  Tes  paréns  & 
fes  amis  pour  des  peintures  ou  des  gravu- 
res. Ces  arts  font  faits  pour  figurer  dans 
des  fallons  publics,  &  non  dans  des  cabi- 
nets. L'amateur  iminodéré  n'eft  qu'un  ma- 
niaque. 

On  n'a  peint  encore  ridiculifé  fur  notre 
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fcene  cette  folle  ruineufe  :  elle  méfiter^it 
bien  les  pinceaux  d'un  auteur  comique. 
mmÊÊÊÊÊÊiÊÊÊÊÊÊmaÊBmmmammmmÊaÊHaÊÊBmaiÊ 

CHAPITRE  CCCIX. 
Encan, 

M  Aïs  nos  feigneurs  ,  fous  le  nom  de 
curieux  ,  font  le  plus  fouvent  des  brocanteurs 
magnifiques ,  qui  achètent  fans  befoin  ,  fans 
paffion ,  ôc  feulement  pour  avoir  dé  bons 
marcliés ,  bijoux ,  chevaux ,  tableaux  ,  eftam- 
pes  antiques ,  &c.  Ils  font  des  haras  ou  des 
cabinets  ,  qui  font  bientôt  des  magafins  ;  on 
les  croiroit  paffionnés  pour  les  beaux  arts  ; 
ils  aiment  l'argent. 

Ces  vafes ,  ces  bronzes  ,  ces  ch^fs  -  d'œu- 
vres ,  auxquels  ils  femblent  tenir  ,  &  dont  ils 
fe  montrent  idolâtres ,  appartiendront  à  qui 
voudra  les  en  débarralTer  pour  de  l'or.  La 
médaille  la  plus  antique  ne  reftera  pas  au 
médaillier ,  malgré  tout  l'étalage  du  proprié- 
taire; on  en  fera  la  conquête.  Ces  broçan- 
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tenrs  décorés  ufurpent  ainfi  les  profits  des 
clafles  commerçantes  ,  &  ils  vous  diront 
néanmoins  qu'ils  n'achètent  que  pour  les 
artiftes  :  ils  en  font  le|  véritables  tyrans. 

Au  refte  ,  c'eft  aux  ventes  que  le  prix 
réel  des  tableaux  fe  manifefte  ,  &  qu'ils  n'en 
impofent  plus ,  comme  dans  le  fallon  de 
l'orgueilleux  poffeiTeur.  Là  finit  le  rôle  avan- 
tageux de  l'homme  ufurpateur  &  médiocre  : 
là ,  les  prétendus  connoiffeurs  voient  leur 
prononcé  chimérique  réduit  à  zéro  :  là  ,  la 
fuperbe  école  françoife  apprend  à  rabattre 
de  fa  faftueufe  préfomption.  Un  peintre  a 
beau  s'appeller  premier  peintre  du  roi ,  on 
donne  pour  dix  écus  (  c'eft-à-dire  pour  la 
toile  )  une  de  fes  comportions  de  quatre 
pieds  de  hauteur.  L'huiffier-prifeur  ne  lui  fait 
pas  grâce ,  &  le  livre  impitoyablement  à 
l'acheteur  qui  va  en  décorer  une  anti-cham- 
bre enfumée  ,  ou  une  falle  à  manger. 

Philippe  duc  d'Orléans ,  régent  du  royau- 
me ,  s'amufoit  à  peindre  ;  mais  la  main  de 
fon  akeiTe  ,  habile  à  mouvoir  l'Europe ,  ne 
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furpaffoit  pas  en  peinture  celle  du  plus  mi- 
férable  barbouilleur.  Qu'eft  -  il  arrivé  ?  Son 
principal  tableau  ,  quoique  décoré  de  Ton 
nom ,  fucceflivement  chaffé  de  tous  les  ca- 
binets ,  fe  trouve  afluellement  expofé  dans 
un  paffage  public  des  Tuileries ,  follicitant  en 
vain  un  acquéreur  qui  lui  donne  un  afyle. 
On  le  regarde ,  on  lit  le  nom  augufte ,  on 
fourit ,  &  perfonne  ne  veut  en  donner  trente- 
fix  livres  ;  ce  qui  prouve  que  dans  les  arts 
qui  tiennent  au  génie  ,  on  ne  paie  point  le 
public  avec  des  titres. 


CHAPITRE  CCCX, 
Chapeaux. 

L. 
E  Parifien  change  avec  la  même  facilité 

de  fyftéme  ,  de  ridicules  &  de  modes.  La 
figure  de  nos  chapeaux ,  comme  toutes  les 
chofes  humaines ,  a  fubi  le  fort  de  la  varia- 
tion. Les  coëffures  ,dans  les  boutiques  des 
marchands ,  fe  fuccedent  comme  les  nou- 
velles méthodes  dans  l'empire  des  lettres. 
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Le  chapeau  haut  &  pointa  a  prévalu  q.vielque 
tems ,  ainfî  que  le  jîyle  académique ,  qui 
tombe  enfin ,  &  que  l'on  n'imite  pî»s. 

Ce  penehant  pour  tout  ce  qui  varie  ,  cette 
paflîon  qui  nous  pouffe  à  créer  de  nouvelles 
modes ,  nous  fait  adopter  ce  que  les  princes 
imaginent  en  fe  jouant  ,  ou  par  fantaifie  ; 
tantôt  c'eft  l'invention  d'une  énorme  paire 
de  boucles  ^  tantôt  c'eft  celle  d'un  frac.  Ainfî 
Alcibiade  donna  fon  nom  à  ime  forte  de 
fouliers  ;  5c  fa  vanité  étoit  flattée ,  lorfqu'lî 
entendoit  dire  qu'elle  étoit  de  fa  création. 

Quelquefois  des  intérêts  particuliers  fonf 
naître  une  mode  ;  l'origine  des  paniers  fut 
inventée  pour  dérober  aux  yeux  du  public 
des  groffeffes  illégitimes ,  &  les  mafquer  juf-' 
qu'au  dernier  inftant  ;  les  grandes  manchettes 
fiirent  introduites  par  des  frippons  qui  vou- 
loient  filouter  au  jeu  &  efcamoter  des  cartes. 

Nous  avons  rogné  infenfiblement  le  haut- 
feord  de  nos  larges  feutres  ;  nous  les  avons 
cnfurte  rendu  petits  ;  &  enfin  nous  avons  fait 
difparoitre  ces  trois  cornes  fi  incommodes» 
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Aujourd'hui  nos  chapeaux  font  ronds;  & 
veilà  les  chapeaux  à  la  mode. 

On  ne  les  porte  plus  le  matin  fous  le 
bras,  lis  couvrent  la  plus  noble  partie  du 
corps ,  &  pour  laquelle  ils  font  faits.  A-t-on 
vu  le  Turc  mettre  le  tuiban  fous  fon  bras , 
les  évêques  tenir  leurs  mitres  à  la  main  ? 
Mettons  donc  conftamment  notre  chapeau 
fur  notre  tete  ,  pour  garantir  nos  foibles  cer- 
veaux des  rayons  du  foleil ,  &  que  ce  pré- 
cieux dôme  s'oppofe  aux  évaporations  de 
notre  cervelle.  N'étoit-  il  pas  ridicule  de 
l'employer  inceffamment  à  la  main  à  des 
exercices  de  civilité  &  de  minauderie  ? 

Je  ne  ferai  point  ici  l'hiftoire  des  cha- 
peaux ;  je  ne  remonterai  point  aux  chapeaux 
gras  de  Louis  XI ,  qui  les  partoit  tels  par 
faleté  &  par  avarice  ;  je  ne  parlerai  point  de 
la  vertu  magique ,  concentrée  dans  tels  cha- 
peaux ;  les  uns  font  d'un  mauvais  prêtre  un 
grand  feigneur ,  &  les  autres  un  doéleur  d'un 
idiot.  On  fait  l'effet  que  produit  tel  chapeau 
fôurré  ,  «lis  fur  la  tite  d'un  grenadier  ;  &  I© 
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cliad^me  enfin  n'eft-il  pas  un  chapeau  qt« 
produit  une  certaine  ivreffe  ? 

J'ai  vu  des  chapeaux  dans  ma  jeunefle, 
qui  avoient  de  très-grands  bords  ;  &  quand 
ils  étoient  rabattus ,  ils  reffembloient  à  des 
parapluies  :  tantôt  on  releva  ,  tantôt  on  ra- 
baifla  fes  bords  par  le  moyen  des  gances. 
On  leur  a  donné  depuis  la  forme  d'un  bateau. 
Aujourd'hui  la  forme  ronde  &  nue  paroît  la 
dominante  ;  car  le  chapeau  eft  un  Protée 
qui  prend  toutes  les  figures  qu'on  veut  lui 
donner. 

Demandez  -  le  à  nos  femmes  qui  ,  après 
tant  d'effais  multipliés ,  ont  définitivement 
adopté  le  chapeau  anglais  ,  malgré  leur  anti- 
pathie pour  l'Angleterre  ;  je  leur  confeille 
de  s'y  tenir  ;  qu'elles  l'ornent  de  perles  ,  de 
diamans  ,  de  plumes  y  de  cordons ,  de  rubans  y 
de  houppes  ,  de  boutons  ,  de  fleurs  ;  que 
les  poètes  dans  leur  langage  y  attachent  des 
aftres  &:  des  comètes  ;  qu'elles  les  portent 
rouges  ,  verds ,  noirs  ,  gris ,  jaunes  :  mais 
qu'elles  gardent  conflamment  le  chapeau 
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anglais  ;  les  laides  y  gagnent ,  &  les  beïïes 
auffi. 

Nous  n'avons  donc  plus  ni  chapeau  pig- 
inée ,  ni  chapeau  colofTal  ;  les  dames  avoient 
«levé  ridiculement  leurs  coëffures,  au  mo- 
ment que  les  hommes  avoient  arboré  les 
petits  chapeaux  ;  aujourd'hui  que  les  hommes 
en  ont  augmenté  &  arrondi  le  volume  ,  les 
coëffures  ont  prodigieufement  baiffé. 

Un  poète  difoit  alors  : 

J'ai  vu  Chloris ,  fai  vu  la  jeune  Hélène  ^ 
Des  rubans  lieBeaulard  leurs  fronts  étaient  ornés  : 

Le  moule  étroit  de  la  baleine 
Faijoit  gémir  leurs  corps  emprifonnés. 
Leurs  cheveux  hérijjés  fuyaient  loin  de  leur  tête  ; 
Un  panache  orgueilleux  en  Jur  montait  le  faîte. 
Près  de  là  fapperçus  la  Vénus  Médicis  ; 

Sa  taille  libre  ^  naturelle 
Déployait  aifément  fes  contours  arrondis. 
Tout  en  elle  était  Jimple  't^  tout  charmait  en  elle. 
J'admirai  tant  de  grâce       tout  bas  je  me  dis: 
L'art  enfeigne  à  Chloris  à  devenir  moins  belle. 

Hommes  &:  femmes  fe  coëffent  beaucoup 
itnieux.  Si  nous  femmes  dans  une  voiture 
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ii  nous  eft  permis  du  moins  d'enfoncer  la 
tête  dans  le  coin  du  carrofle  ,  &  nous  ne 
rifquons  pas  d'éborgner  notre  voifin  avec 
les  pointes  de  notre  ancien  triangle. 

C'efl:  toujous  celui-là  qu'on  porte  fous  le 
bras  ,  lorfqu'on  eft  habillé  ;  mais  on  ne  s'ha- 
bille plus  qu'une  ou  deux  fois  la  femaine, 
les  jours  de  grandes  vifîtes.  On  voit  les  gens 
comme  il  faut ,  à  l'heure  même  du  fpedacle , 
le  chapeau  fur  la  tête. 

Le  dernier  caprice  ,  je  crois ,  eft  le  meil- 
leur ;  il  a  inftué  fur  la  couleur.  Les  chapeaux 
ne  font  plus  noirs  ;  on  les  porte  blancs,  comme 
font  les  carmes  &  les  feuillans  depuis  plus 
d'un  fiecle  -,  &  fur-tout  en  été ,  le  foleil 
échauffe  moins  la  tête.  L'œil  qui  s'étonne 
d'abord,  s'accoutume  à  tout  :  on  porteroit 
des  chapeaux  rouges  &  bleus,  verd-pomrae 
ôc  lilas  ,  qu'on  s'y  feroit  ;  chacun  arboreroit 
fa  couleur  favorite.  Ce  feroit  un  nouveau 
eoup-d'œil. 

On  commence  par  condamner  les  nou- 
velles modes  ;  chacun  fe  récrie  fur  la  folie 
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changeante:  au  bout  d'un  mois  elle  eû  adop^ 
lée  par  Tes  plus  violens  contradideurs  j  8c 
tel  qui  la  fronde  aujourd'hui,  prendra  demain 
les  idées  qu'il  avoit  combattues. 

Puifque  c'eft  à  nous  à  inonaler  la  ferre  dè 
nouveaux  bonnets,  jouiffons  de  notre  génie 
inventif,  plaçons  nos  chapeaux  d'hommes 
fur  les  têtes  fuiiTeffes  &  hollandoifes.  Con- 
tinuons de  donner  toujours  la  loi  prédomi- 
nante des  coëfFures.  Toutes  les  femmes  9nt 
pris  nos  chapeaux  :  il  s'agit  de  les  faire  adopter 
définitivement  à  Vienne  ,  à  Berliji  &  à  Péterf- 
bourg.  Et  qui  fait  fi  nous  n'étendrons  pas 
encore  plus  loin,  en  triomphateurs  heureux, 
nos  illuftres  conqui^tes  ? 


CHAPITRE  CCGXI. 
Noces. 

ÇuE  celui  qui  a  vu  une  nôce  champêtre 
îe  couple  du  hameau  qui  s'avance  vers  l'é- 
glife  ,  les  doigts  amoureufement  entrelacés  , 
Tome  LV>  £ 
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portant  dans  leurs  regards  le  defir  ingénu; 
les  parcns  qui  les  fuivent  au  même  autel 
où  ils  fc  font  mariés  ;  les  garçons  de  la 
fête  en  habits  du  dimanche,  les  rubans  au 
chapeau  ,  le  bouquet  au  côté  ;  les  filles  en 
blanc  çorfet ,  regardant  ce  jour-là  leur  amant 
avec  plus  d'aflfurance  ;  &  le  violon  un  peu 
aigre ,  mais  qui  conduit  gaiement  la  marche 
Sf  ferme  le  cortège  ,  ne  s'attende  point  à 
trouver  fous  le  fuperbe  portique  de  nos 
temples  ,  ni  la  gaieté  vive  &  franche ,  ni  le 
riant  tableau  de  cette  joie  naïve ,  ouverte  6c 
abandomiée. 

L'hymen  ici  fe  célèbre  à  grands  frais  ; 
on  ne  marche  point  fur  la  peloufe  le  long 
des  haies  fleuries  ,  pour  arriver  à  l'autel  du 
bonheur.  On  s'enferme  dans  des  carroffes  à 
glaces  ;  on  efl:  chargé  d'atours  ;  les  coëfFeurs 
ont  occupé  toute  la  matinée  ;  on  s'obferve 
triftement  ;  le  cérémonial  règle  tous  les  pas, 
H  le  couple  opulent ,  fous  des  habits  d'or  , 
porte  déjà  fur  ion  front  l'ennui  qui  doit  les 
accompagner  le  refle  de  leurs  jours.  La  villa- 
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geolfe  aimoit  de  bonne  foi  avant  de  fceller  la 
foi  promife  devant  le  curé  ruftique  ;  &  la 
Parifienne  ,  recevant  le  riche  anneau  ,  jure  , 
avant  d'aimer  ,  qu'elle  aimera  toujours. 

Le  feftin  du  village  offre  la  même  diffé- 
rence. Où  efl  le  rire  ingénu ,  la  table 
dreffée  fur  l'herbe  ,  la  joie  de  la  parenté  ,  le 
broc  de  vin  toujours  rempli ,  le  veau  entier 
dépecé  &  rôti  ?  Où  font  les  danfes  vives  & 
les  mouvemens  vrais  de  l'alégrefTe  ?  Où  les 
vieillards  paroiffent  -  ils  en  cheveux  blancs  , 
effuyant  leurs  yeux  humides  de  larmes  de 
tendreffe  ?  Où  lit  -  on  l'attente  du  plaîfir 
dans  les  regards  furtifs  de  la  jeune  mariée  ? 
Où  l'époux  paroît-il  pétulant  &  impatient 
de  voir  luire  l'étoile  du  foir  ?  Où  le  len- 
demain l'époufe  un  peu  pâle  paroît  -  elle 
confufe  &  heureufe  ,  étonnée  &  triom-^ 
phante  ?  Ce  n'eil  point  à  la  ville. 

Une  affemblée  de  parens  à  moitié  divi- 
fés ,  qui  ne  fe  font  pas  vus  depuis  long- 
tems  ,  qui  ne  fe  reverront  guère  païïe  ce 
jour  cérémonieux  ;  des  vieillards  qui  diiTi- 

E  ij 


(  68  ) 

mulent  leur  caducité  ;  l'étalage  des  étoffes , 
des  révérences  compailées ,  des  faluts  me- 
furés ,  une  obfervation  maligne  ,  des  com- 
plimens  froids  ,  un  maintien  compofé ,  une 
dignité  morne  &  impofante  :  voilà  comme 
on  s'unit  dans  la  capitale. 

Il  faut  defcendre  parmi  la  claffe  des  bour- 
geois du  fécond  ordre  ,  pour  revoir  quel- 
ques images  des  anciennes  noces.  Là ,  elles 
font  moins  brillantes  ;  mais  il  y  a  du  mou- 
vement &  du  bruit.  Là  ,  on  voit  des  alfem* 
hlées  de  quatre-vingt  à  cent  perfonnes  ;  & 
les  invités  ,  chacun  à  leur  tour ,  rendent  le 
feftin  aux  jeunes  mariés  :  c'eft  un  enchaîne- 
ment de  repas  pendant  onze  femaines. 

Les  traiteurs  fe  plaignent  tous  hautement 
que  les  feftins  de  noces  deviennent  de  jour 
en  jour  moins  fréquens  ,  qu'on  s'enfuit  à  la 
campagne  pour  ne  point  faire  de  banquet; 
ils  difent  que  la  joie  tombe,  que  la  mélan- 
colie domine  la  nation  ,  puifqu'on  renonce 
à  la  bonne  chère  &  à  l'intempérance  dans 
le  j«ur  le  plus  fokmnel  de  la  vie ,  que  nos. 
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aïeux  célébroient  tous  par  la  plus  complète 
ivreffe  qtie  leur  franchife  ne  redoutoit  pas. 
Les  ménétriers  Te  plaignent  aufli  qu'on  ne 
danfe  plu3  comme  on  faifoit  jadis. 

Vous  voyez  chez  ces  traiteurs  plaignans , 
des  falles  immenfes  &  vuides ,  qui  n'atten- 
dent que  des  convives  &  des  danfeurs.  Il 
y  a  place  pour  la  table  immenfément  lon- 
gue &  pour  les  contre-danfes  en  rond. 

Le  petit  peuple  danfe  encore  fort  &  long- 
tems  ;  car  il  eft  le  dernier  à  abandonner  les 
coutumes  joyeufes ,  quoique  l'on  cherche 
de  toutes  parts  à  avilir  fes  divertifTemems. 

La  licence  des  paroles  règne  dans  toutes 
les  noces  bourgeoifes.  Si  l'on  faifoit  un  re- 
cueil de  tout  ce  qui  s'y  dit  de  jovial,  ces 
plaifanteries  ne  feroient  pas  fort  délicates  ; 
mais  elles  ofFriroient  de  l'originalité  ,  ce  que 
le  beau  monde  n'a  pas.  Le  bourgeois  rit  ces 
jours  -  là ,  de  manière  à  avertir  tous  les  paf- 
fans  qu'il  eft  de  férié. 

Un  homme  peu  fortuné  ,  gourmand  de 
fon  naturel ,  ôc  qui  aimoit  conféquemment 
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à  faire  bonne  chère  (  ce  qu'on  ne  fait  pas 
fans  de  bonnes  rentes  )  avoit  trouvé  un 
fîngulier  expédient  pour  être  de  noce  tous 
les  jours  de  fa  vie  :  habillé  en  noir  &  fort 
proprement ,  il  étoit  affidu  toute  la  matinée 
à  Saint  -  Euftache  ,  à  Saint  -  Paul ,  à  Saint- 
Sulpice ,  à  Saint-Roch ,  enfin  dans  toutes  les 
grandes  paroiffes  ;  &:  quand  il  voyoit  un 
mariage  dont  le  cortège  étoit  un  peu  nom- 
breux ,  il  fe  mêloit  parmi  la  foule.  Certains 
jours  il  avoit  à  choifir  ;  car  à  la  même 
heure  on  voit  fouvent  trois  ou  quatre  ma- 
riages de  différentes  clafTes  &  dans  la  même 
églife. 

A  l'iffue  de  la  meffe  commence  l'indif- 
penfable  feftin  ,  toujours  commandé  d'a- 
vance ,  &  qui  fe  fait  ordinairement  chez  le 
traiteur.  Il  eft  d'ufage  que  les  parens  de  cha- 
que conjoint  fe  réuniffent  à  la  même  table  , 
&  le  plus  fouvent  ils  fe  voient  pour  la  pre- 
mière fois.  Or ,  les  parens  du  mari ,  qui  fa- 
voient  vu  à  la  mefle,  croy oient  notre  étran- 
ger du  côté  de  la  femme  ;  tandis  que  les  pa- 


rens  de  la  femme  le  croyoient  du  côté  dit 
mari.  Il  faifoit  donc  grande  chère  dans  fort 
rôle  équivoque ,  diftribuant  de  part  Si  d'au- 
tre quelques  légers  complimens  ;  &  vous 
penfez  bien  qu'il  poffëdoit  à  fond  le  ftyle  &i 
les  propos  du  jour. 

Il  y  avoir  quatre  ou  cinq  ans  qué  ce  ma- 
nège duroit ,  lorfqu*un  parent  qwi  réncon- 
troit  notre  kahic  noir  pour  la  troifiemé  fois 
depuis  huit  jours ,  s'avifa  de  lui  deiïiahder 
de  quel  côté  il  étoit.  Du  coté  de  la  poHe  , 
reprit  -  il  en  fe  levant  &  pofant  fa  ferviette 
fur  la  table.  On  en  étoit  au  deflert. 

Si  rhymen  n'eft  pas  cher  au  village ,  s'il 
en  coûte  peu  à  l'habitant  de  la  campagne 
pour  fanftifier  fes  plaifirs ,  il  n'en  eft  pas 
de  même  à  Paris.  L'époufeur  fe  jette  dans 
toutes  les  dépënfes  du  luxe  &  de  la  repré- 
fentaticfn  ,  pour  complaire  à  la  future  &  à  la 
fottc  vanité  de  fes  parens.  Huit  jours-  après 
les  noces ,  viennent  le  regret  &  les  lamen- 
tations. Ce  font  des  mémoires  de  fournif- 
feurs ,  qui  fe  fuccedent  chaque  jour  ;  c'eft  le 
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vendeur  de  diamans ,  le  marchand  d'étoffes , 
h  bijoutier,  le  tailleur,  le  traiteur ,  h  lin^ 
gère ,  la  marchande  de  modes ,  le  tapiffier , 
le  miroitier  ,  le  coëffeur  :  &  paie  ,  pauvre 
mari  ,  paie  !  On  ne  t'a  pris  que  pour  cela  : 
as  -  tu  cru  que  ta  jouilTance  feroit  purement 
gratuite  ? 

Aufîi  a-t-on  fait  une  eftampe  parlante, 
oià  Ton  voit  la  dot  de  l'époufe'e  s'envoler 
en  différens  jets  tomber  dans  les  mains 
&  le  tablier  d'une  multitude  de  gros  &  pc^ 
tits  marchand?,  Le  mari ,  qui  fuit  d'un  œil 
tiifle  &  étonné  le  vol  irréfiftible  de  fes  ef-^ 
peces  ,  porte  doulourenfement  la  main  fur 
des  facs  vuides  ;  &  pour  tout  dédommage-? 
ment ,  il  a  à  fes  côtés  une  femme  éternelle  , 
l^rillante  de  clinquans  &  de  colifichets. 

Le  preniier  enfant  achevé  la  confedion 
entière  de  la  dot  ;  l'époux  abufé  prend  de 
Taigreur  ;  les  reproches  mutuels  s'élèvent , 
&  chacun  maudit  au  fond  de  fon  ame  le 
jnariage  trompeur ,  &  les  noces  difpendieU"» 
hs  que  h  vanité  a  commandées^ 
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CHAPITRE  CCCXII. 

Mariage.  Adulun. 

L'indissolubilité  du  mariage  fait  les 
adultères  :  on  ne  peut  délier  le  nœud  ,  on  le 
rompt.  Faut  -  il  s'en  étonner  ?  On  a  bâti  le 
même  contrat  pour  des  êtres  d'ailleurs  fî 
différens  dans  leur  phyfique ,  dans  leur  for- 
tune ,  dans  leurs  emplois ,  dans  leurs  idées  î 
Ici ,  la  chaîne  a  été  lâche  ;  là  ,  trop  tendue  ; 
ICI ,  tyrannique  ;  là ,  fervant  de  voile  à  la  cupi- 
dité. Le  foldat ,  le  matelot ,  le  juge ,  le  mili- 
taire ,  l'écrivain  ,  le  négociant ,  le  cultivateur, 
le  poftillon  font  affervis  aux  mêmes  ufages. 

Après  cela  ,  un  homme  qui  veille  fur  fa 
femme ,  paffe  pour  jaloux  ,  &  on  le  blâme. 
Eft  -  elle  infidelle  }  on  ridiculife  le  mari.  La 
loi  qui  empêche  le  divorce  ,  fans  avoir  égard 
à  l'antipathie  des  carafteres ,  eft  une  loi  bi- 
zarre. Elle  règne  à  Paris  ;m^s  <ju'en  arrive- 
t-il  ?  Vous  le  favez  ! 
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Le  lendemain  des  noces  bourgcoîres ,  ou 
tout  au  plus  huit  jours  après ,  quel  change- 
ment s'opère  dans  refprit  de  l'amoureux 
mari  I  De  quelle  hauteur  tombent  les  efpé- 
rances  de  tel  honnête  artifan  !  II  croyoit  avoir 
époufé  une  feirane  économe  ,  rangée  ,  atten- 
tive à  fes  devoirs.  Il  lui  trouve  tout-à-coup 
l'humeur  diffipatrice  ;  elle  ne  peut  plus  refter 
à  la  maifon  ;  elle  joint  la  dépenfe  à  la  pa- 
reffe.  L'inconféquence  ,  la  légèreté ,  la  folie 
remplacent  les  occupations  utiles ,  où  elle 
avoit  été  élevée  dès  l'enfance.  Loin  de  fixer 
dans  fon  ménage  l'aifance  &  la  paix  par  un 
fage  travail ,  elle  fe  livre  à  la  frénéfie  dés 
parures. 

Qui  l'eût  dit ,  que  le  mariage  altéreroit  à 
ce  point  fes  premières  difpolitions  ?  Cette 
fille  timide ,  craintive ,  occupée  dans  la  mai- 
fon paternelle ,  eft  devenue  une  femme  exi- 
geante ,  altiere  ,  qui  ne  fonge  qu'à  fes  pro- 
pres jouilTances  ,  parce  qu'elle  a  mis  dans  fa 
tête  que  tout  l'entretiên  d'une  maifon  devoit 
rouler  fur  le  mari ,  tandis  que  le  rôle  de  la 
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femme  ëtoit  ,(3e  fe  livrer  à  une  vîe  difllpée; 

Cet  artifan  aura  beau  être  laborieux  êî. 
économe  ;  l'infouciance  journalière  de  fc/i 
époufe  mine  une  maifon  qui  s'abyme  inferi- 
iîblement,  parce  que  la  mere  de  famille  a 
manqué  de  vigilance  ,  de  tendrefTe  ôi  d'éco- 
nomie. Tous  les  défordres  font  nés  du  premier 
défordre  ;  les  enfans  héritent  de  la  mifere  de 
leurs  parens ,  &  voilà  Thidoire  de  la  moitié 
des  mariages  qui  (e  font  à  Paris  dans  le  fécond 
ordre  de  la  bourgeoifîe. 

Autrefois  l'adultère  étoit  puni  de  mort  : 
aujourd'hui ,  celui  qui  parleroit  de  ces  loix 
aufteres  &  antiques  feroit  prodigieufement 
fifflé. 

V oyez  dans  toutes  nos  comédies ,  fî  l'on 
ne  rit  pas  toujours  aux  dépens  des  maris  ; 
voyez  les  petits  vers  de  nos  poètes  légers  ; 
Us  plaifantent  incelTamment  fur  le  mariage  » 
avec  un  fel  qui  réjouit  tout  le  monde.  Ces 
gentilleffes  ne  font  qu'une  apologie  perpé- 
tuelle de  l'adultère  :  on  diroit  qu'on  a  peur 
les  femmes  ne  comprennent  afTez  tôt 
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que  leurs  charmes  ne  font  pas  faits  pour  n'ap- 
partenir qu'à  un  feul. 

Tous  les  arts  deviennent  complices  de  ces 
exhortations  à  l'infidélité  ,  tous  s'empreffent 
à  les  confirmer  dans  cette  idée ,  à  achever 
d'éteindre  tout  fcrupule  dans  leurs  ames.  Nos 
tableaux ,  nos  ftatues  &  nos  eftampes  ,  qu'of- 
frent-ils ?  Tous  les  tours  heureux  &  triom- 
phans  ,  joués  au  pauvre  dieu  d'Hymen.  Nos 
peintures  ne  font  pas  plus  chaftes  que  noi 
vers. 

Mais  de  nos  jours ,  ô  raffinement  criminel  ! 
on  a  été  encore  plus  loin  que  l'adultère  ; 
on  a  corrompu  l'inftitution  la  plus  augufte  ; 
on  s*eft  fervi  des  loix  même  ,  pour  confacrer 
le  libertinage  &  en  produire  les  fruits  avec 
audace.  Cette  dépravation  ,  ce  nouveau  fcan- 
dale ,  date  de  notre  fiecle  ;  c'efl:  encore  un 
crime  du  luxe. 

Un  homme  opulent  eft  attaché  à  une  Ji/le, 
en  a  des  enfans  dont  la  loi  feroit  des  bâtards. 
Il  imagine  de  leur  donner  un  nom  &:  un  rang  ; 
^  ordonne  qu'on  lui  cherche  quelqu'un  de 
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noble ,  mais  dont  les  adverfîtés  ont  dénaturé 
l'ame  :  on  le  trouve  ,  on  le  marchande  ;  il 
eft  forti  d'une  famille  qui  a  un  nom ,  mais 
indigente  ;  il  a  été  élevé  dans  une  fierté 
©ifive ,  &  il  n'a  pas  de  pain.  Réduit  à  une 
pareille  extrémité ,  l'honneur  n'eft  pour  lui 
qu'un  vain  nom.  On  lui  propofe  d'époufer 
cette ///e,  &  d'en  reconnoître  les  enfans  : 
il  aura  une  penfion  qu'il  ira  manger  dans  le 
coin  d'une  province  éloignée. 

Le  noble  d'abord  a  quelque  répugnance  ; 
mais  l'or  ,  ce  puiffant  mobile  des  avions  ini- 
ques ,  l'or  le  décide.  On  le  mené  chez  un 
notaire ,  où  il  ligne  un  contrat  qui  lui  affure 
véritablement  une  penfion ,  mais  qui  porte 
une  réparation  de  bieas  préliminaire. 

Figurez-vous  cet  homme  qui  le  lendemain 
trouve ,  dans  une  chapelle  obfcure ,  quatre 
témoins ,  &  devant  l'autel ,  une  fille  jeune 
&  charmante  qu'il  n'a  jamais  vue  :  voilà  fa 
femme ,  mais  fous  la  condition  expreffe  qu'elle 
ne  fera  jamais  à  lui 

Elle  fort  en  ce  moment  des  bras  de  la 


volupté  ,  pour  y  rentrer  après  la  cérémonie; 
1  époux  lui  touchera  une  fois  la  main ,  pen- 
dant que  le  prêtre  prononcera  les  paroles 
facrées.  Paffe  cet  inftant ,  à  jamais  féparë 
d'elle ,  il  ne  reconnoîtra  peut  -  être  pas  le 
vifage  de  celle  avec  qui  il  aura  contradé. 
L'anneau  fe  donne  ,  le  oui  fe  prononce  de 
part  &  d'autre ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  te 
parjure  &c  le  facrilege  s'accompllffent. 

En  fortant  de  la  chapelle ,  l'époufe ,  fans 
faluer  Ton  mari ,  monte  dans  un  équipage , 
&  fe  retrouve  dans  le  lit  qu'elle  avoit  quitté. 
L'époux  fuit  vers  la  province  ;  on  lui  paie 
une  année  d'avance,  &  il  a  une  femme  dont 
il  ne  peut  pas  vifiter  l'appartement ,  ni  m^me 
habiter  la  ville.  Il  a  &  il  aura  des  enfans 
qu'il  n'a  point  vus  ,  qu'il  ne  verra  point ,  & 
ils  porteront  Ton  nom. 

Il  fe  bannit ,  &  va  manger  fa  honteufe 
penfion  dans  une  petite  ville ,  lorfque  fa 
femme  déploj^ant  fon  contrat  de  mariage  & 
î'afte  de  célébration  ,  fe  pare  publiquement 
du  nom  qu'elle  a  acheté.  Un  marbre  offre 
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ce  nom  en  lettres  d'or  au  frontîfpîce  d'un 
fuperbe  hôtel ,  tandis  que  le  mari  n'ofe  arti- 
culer le  fi  en  dans  fa  profonde  retraite. 

Voilà  ce  qui  fe  pratique  fous  l'œil  de  la 
législation  :  &  la  loi  outragée  eft  réduite  au 
filence  ;  car  on  a  tourné  contr'elle  fes  pro- 
pres formes  avec  une  coupable  adrefife  : 
l'homme  a  paru  fe  venger  à  fon  tour ,  d'une 
loi  inflexible  6c  extrême. 

N'aurait  -  il  pas  mieux  valu  ne  pas  abolir 
ces  anciens  mariages  mixtes  &:  faciles ,  où 
îa  femme  n'étoit  pas  déshonorée  ,  où  les 
enfans  innocens  n'étoient  pas  preffés  entre 
l'abnégation  &L  la  honte  ? 

Quelqu'un  dira  qu'il  faudrolt  le  ftyle  de 
Juvénal  pour  tonner  contre  cette  licence  ; 
mais  que  feroit  le  plus  véhément  fatyrique  ? 
à  quoi  remédieroit  -  il  ?  La  perte  des  mœurs 
vient  le  plus  fouvent  de  l'infufflfance  des 
îoix  ,  de  leurs  erreurs  ôc  de  leurs  contradic- 
tions. 
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CHAPITRE  CCCXIII. 


J_jA  manie  des  puits  formats  a  fuccédé  à 
celle  des  marges  immenfes ,  dont  on  faifoit 
le  plus  grand  cas  il  y  a  quinze  ans.  Il  falloit 
alorç  tourner  le  feuillet  à  chaque  inftant  ;  on 
n'achetoit  que  du  papier  blanc  :  mais  cela 
plaifoit  aux  amateurs. 

Quelques  auteurs  vendent  encore  des  ef- 
tampes  ou  des  portraits  d'hommes  dits  célè- 
bres ,  illuftres  &  vivans  par-delTus  le  marché  ; 
mais  ils  n'ont  point  encore  eu  la  vogue  de 
M.  Dorât ,  qui  le  premier  s'eft  fait  marchand 
d'eftampes ,  &:  qui  s'y  eft  ruiné  ;  c'eft  lui 
qui  a  mis  en  train  routes  ces  gravures  qui 
font  le  principal  mérite  de  certains  livres  , 
&  qui  coûtent  plus  que  tous  les  bons  au- 
teurs enfemble  de  l'antiquité. 

La  mode  a  changé  :  on  ne  recherche  plus 
que  les  pitits  formats  ;  on  a  réimprimé  ainfi 


Puits  Formats, 


tous 
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tous  nos  jolis  poètes.  Ces  livrets  ont  l'avan- 
tage de  pouvoir  être  mis  en  poche ,  de  four- 
nir au  délaffement  de  la  promenade,  &:  de 
parer  à  l'ennui  des  voyages:  mais  il  faut  en 
même  tems  porter  une  loupe  avec  foi  ;  car 
le  caraélere  en  eft  fi  fin  qu'il  exige  de  bons 
yeux. 

Didot  a  imprimé  une  colleftion  d'auteurs 
choifis,  en  petits  formats,  pour  Tufage  de  mon- 

.  feigneur  comte  d'Artois.  C'eft  un  chef-d'œu- 
vre de  typographie  ;  mais  cette  colledlion 
eft  exceflivement  rare ,  &  ne  fe  vend  point. 

Ne  pourroit-on  pas  tromper  l'inquifition 
littéraire  ,  fi  ardente  &  fi  inquiète  ,  qui  s'op- 
pofe  à  rintrodudion  des  livres  philofophi- 
ques  les  plus  eftimés ,  en  les  réduifant  à  de 
très- petits  fôrmats ,  en  affujettiffant  à  la  pré^ 
cifion  la  plus  ftridle  ,  &£  le  papier  &:  les 
carafteres?  La  penfée,  par  ce  procédé  nou- 
veau ,  fe  rapprocheroit ,  pour  ainfi  dire,  de 

.  fon  invifibilité  ;  on  menroit  une  édition  en- 
tière dans  un  fac  à  poudré.  Si  l'auteur  joi- 
gnoit  un  fiyle  laconique  à  cette  ingénieufe 
Tomi  IV,  F 
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typôgrapliîe  ,  un  exemplaire  éloquent  pOMt^ 
roit  circuler  clans  une  tabatière ,  dans  xuie 
boîte  à  mouches ,  clans  une  bonbonnière. 
Les  commis  à  La  phrafe ,  qui  attendent  les 
ballots  matériels  où  (e  fixe  la  penfée  ,  pour 
les  faifir  de  leurs  mains  profanes  &:  groffie- 
res  ,  feroient  tous  en  déroute.  L'œuvre  du 
génie  devenant  impalpable ,  fe  moqueroit  de 
tous  ces  vils  adverfaires  qui  lui  font  une 
guerre  confiante.  Les  brochures  vilibles  por-» 
teroient  dès  lors  une  phyfionomie  de  répro- 
bation ,  &  la  flupidité  fe  manifefleroit  par 
fa  groflfeur.  La  philofophle ,  au  contraire  ^ 
occuperoit ,  comme  le  fage  ,  la  plus  petite 
place  dans  le  monde. 

On  s'adrei'^eroit  enfuite  aux  opticiens , 
pour  pofîéder  le  verre  qui  grofîiroit  à  fouhait 
ces  menus  caractères  fans  fatiguer  l'œil.  L'im- 
primerie &  l'optique  fe  donnant  la  main  , 
deviendroient  des  fœurs  inféparables.  C'efl 
ainfi  qu'en  mariant  les  arts ,  ils  acquièrent 
une  force  prodigieufe  &  prefqu'illimitée. 
Nous  invitons  les  fondeurs  de  caraCVeres 
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k  trâvailler  cette  idée  qui  n'eft  qu'ébauchée  ; 
nous  exhortons  les  manufadures  à  rendre  le 
papier  fin  ,  léger  au  poflible  ,  afin  que  nos 
penfées  ne  foient  plus  la  proie  facile  de  ces 
ïmpîacable«  dévaftateurs  de  l'empire  des  let- 
tres &:  de  la  philofophie.  Regagnons  par 
i'adrelTe  ce  que  la  force  veut  nous  ôter  ;  que 
la  matière ,  fubtilifée  par  nos  foins,  réponde 
au  volatile  de  ces  idées ,  qui  par  leur  nature 
ibnt  faites  pour  braver  qui.  les  perfécute,  ou 
par  crainte ,  ou  par  ignorance. 

Nous  favons  que  l'on  pourroit  s'adreiïer 
à  la  chymie  ,  de  préférence  à  l'optique  ,  pour 
faire  paroître  en  un  clin  -  d'œil  fur  un  papier 
blanc  les  lettres  parlantes  ,  tonnantes  ,  fulmi- 
nantes ^  qui  s'effaceroient  enfuite  d'elles-mê- 
mes au  bout  d'un  certain  tems.  Mais ,  toute 
réflexion  faite ,  comme  le  fecret  pourroit 
être  facilement  découvert,  &  que  la  maté- 
rialité ne  feroit  pas  détruite ,  tenons  -  nous- 
en  au  premier  projet.  Que  dis  -  je  !  on  n'aura 
peut  -  être  pas  befoin  de  fon  exécution  ,  vu 
les  lumières  nouYsUes  que  les  gouvernem^ns 
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ont  acquifes.  Nos  penfées  ,  loin  de  leur 
nuire  ,  ne  peuvent  que  leur  être  très  -  favo- 
rables ,  quand  ,  femblables  aux  pilotes  habi- 
les ,  les  hommes  en  place  fauront  prendre 
h  vent.  Et  voilà  tout  l'art  de  l'homme  d'état, 

CHAPITRE    C  GCXIV. 

Maures  Ecrivains, 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  Corneille  ,  de  Paf- 
cal ,  de  Lafontaine  ,  de  la  Bruyère  ,  de  Fé- 
nelon  ,  de  Voltaire ,  de  Jean  -  Jaques  Rouf- 
feau  ,  de  BufFon  ,  de  Raynal ,  de  de  Paw  ;  il 
s'agit  de  Paillaffon  ,  Dautrepe ,  Rolan  ,  Li- 
verloz.  Ils  figurent  le  corps  des  lettres  à 
main  pofée  ,  taillent  merveilleufeipent  une 
plume  ,  font  le  trait  &:  déterminent  ce  qui 
carad^érife  la  ronde ,  la  bâtarde  &:  la  coulée. 
Ils  font  maîtres  en  l'art  de  l'écriture ,  &:  non 
en  l'art  d'écriro» 

Il  eft  r.écelTaire  de  fa  voir  bien  figurer  fes 
lettres  ;  car  une  mauvaife  écriture  reffemble 
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au  bredouillement  de  la  parole  ;  mais  un 
caraftere  lifible  fuffit.  Les  grands  feigneurs , 
les  jolies  femmes ,  les  auteurs  fe  piquent  de 
favoir  mal  peindre  ;  ils  ont  tort.  D'un  autre 
côté, l'importance  que  les  maîtres  écrivains 
mettent  à  une  belle  écriture  ,  eft  plaifante. 
Un  peu  de  netteté  ,  voità  tout  ce  qui  con- 
vient ;  c'efl  perdre  fon  tems  que  de  vouloir 
émuler  Roffignol.  Si  ces  maîtres  ont  une 
belle  main  ,  ils  n'ont  pas  en  général  une 
main  rapide  :  tel  clerc  de  notaire ,  tel  fcribe 
du  palais ,  fait  des  expéditions  qui  ont  une 
grâce  &  une  légèreté  dont   ces  experts, 
avec  leur  peinture  exade ,  comparée  ôc 
froide  ,  n'ont  jamais  approché. 

Oa  vient  d'ériger  en  académie  cette  com- 
munauté ;  mais  Louis  XIV  a  bien  établi  une 
académie  de  danfe  après  Vacadémie  d'armes  ; 
il  n'y  a  que  Vacadémie  de  coiffure  qui  n'a 
pas  encore  pu  prendre  racine  :  mais  cela 
viendra  dans  le  fiecle  des  beaux  arts. 

Il  y  a  toutes  fortes  d'académies  établies 
par  lettres  -  patentes  ;  on  voit  à  Touloufe 
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celle  des  lanum'ips.  Les  anciens  avoîenÊ 
auffî  une  foule  d'académies  ;  ^lien  rapporte  , 
quil  étoit  exprejémem  défendu  d'y  rire ,  afin 
que  r académie  fût  à  Cabri  de  toutes  fortes  de 
ridicules  Gardons-nous  donc  bien  de  rire  fous 
les  voûtes  de  V académie  royale  d'écriture, 
qui  deffine  fi  parfaitemeiît  des  O ,  des  M ,  des 
F  ,  &  qui  chiffre  par-delTus  le  marché. 

La  fonéiion  la  plus  importante  de  ces 
maîtres  -  jurés  écrivains  ,  c'eft  qu'ils  font 
vérificateurs  d'écritures  comeftées  en  juflice  ; 
ceci  devient  férieux  :  l'Encyclopédie  foutient 
que  cette  vérification  n'eft  qu'une  fcience 
conje^urale  ;   les  experts  difent  qu'il  y  a 
des  règles  fixes  &  certaines  pour  convaincre 
les  fauffaires.  Les  experts  ufent  de  fortes 
ïoupes  dans  l'examen  :  mais  ne  faut -il  pas 
autre  chofe  qu'une  loupe  pour  décider  dans 
des  cas  femblables  ?  Voyez  dans  le  dernier 
procès  du  maréchal  de  Richelieu  ,  la  con- 
fufion  &  l'ambigiiité  des  rapports. 

La  vie  d'un  homme  dépend  donc  quel- 
quefois de  ces  experts  vérificateurs  :  ce  feroÎÉ 
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donner  un  champ  trop  vafte  aux  fauffaires  ; 
que  de  déclarer  qu'il  n'y  a  point  de  moyens 
fûrs  pour  les  reconnoîrre  ;  mais  il  faut  avouer 
que  l'Encyclopédie  offre  de  terribles  objec- 
tions à  réfoudre  ,  &  qu'il  feroit  à  defirer 
que  I  on  confultât  tout  à  la  fois  &  le  maître 
écrivain  ,  &  ^écrivain  philofophe. 

CHAPITRE  CCCXV. 

De  f  ancienne  Compagnie  des  Œuvres  fortes. 

J'abhorre  les  cyniques  encore  plus  que 
IfcS  pédans  :  mais  je  voudrois  voir  au  milieu 
de  Paris  ,  un  Diogene  dans  fon  tonneau  (  l'in- 
décence toutefois  fupprimée  ).  Je  voudrois 
qu'il  fût  permis  à  un  homme  de  cette  trempe 
d'apoftropher  Tes  concitoyens,  &  de  leur 
reprocher  leurs  vices.  Paris  en  auroit  bien 
autrement  befoin  qu'Athènes. 

Du  moins  des  cenfeurs  du  fcandale  public, 
des  mœurs  ,  tels  qu'ils  étoient  établis  chez 
les  PvQUWS,  feroient  très-néeeffaires  parn^ 
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nous.  Car  nos  loix  û  imparfaites  préviennent- 
elles  la  confufion  des  rangs  ?  répriment-elles, 
les  extravagances  du  luxe,  qui  ruine  les  for- 
tunes médiocres  ?  empêchent  -  elles  les  ban- 
queroutes ?  arrêtent-elles  la  débauche  qui  vâ 
le  front  levé? 

On  a  créé  des  cenfeurs  pour  les  livres  : 
ces  cenfeurs  profcrivent  tout  ce  qui  pechè 
contre  la  décence  ,  tout  ce  qui  contredit  les 
loix  de  l'honnêteté  ,  &c.  Pourquoi  n'y  aurôit- 
ilpas  des  cenfeurs  qui  demanderoient  compte 
à  cette  foule  de  défœuvrés ,  de  l'emploi  de 
leur  tems ,  qui  iroient  au-devant  des  grands 
fcandales ,  qui  préviendroient  les  délits  ?  Nous 
ne  favons  que  punir  :  un  adle  public  de  dé- 
pravation eft-il  donc  moins  dangereux  qu'une 
phrafe  imprimée  ? 

S'amufer ,  terme  à  Paris  fynonyme  à  celui 
de  fe  ruiner.  Nos  danfeufes  font  entretenueis 
par  des  jeunes  gens  qui  n'ont  aucun  frein  , 
'Se  dont  l'exemple  pervertit  ceux  qui  fortent 
de  l'adolefcence.  On  n'oppofe  aucune  bar- 
rière à  ces  défordres  qui  font  la  perte  des 
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familles.  La  police  attend  que  le  mal  Toit  fait 
8^  ne  fonge  pas  à  l'anéantir  dans  fon  origine. 
D'un  côté ,  de  dangereufes  Circés ,  de  l'autre 
des  intrigans  audacieux ,  corrompent  tous  les 
ordres  de  la  fociété.  N'eft-il  pas  déplorable 
qxie  le  mot  de  Molière  ,  n^aye^  de  probité 
que  ce  quil  en  faut  pour  ri! être  pas  pendu  ^ 
foit  devenu  Un  axiome  réduit  en  pratique  ? 

En  1 66 1 ,  il  s'éleva  en  France  une  efpece  de 
compagnie  qui ,  éprife  d'un  zele  ardent  pour 
le  rétabliffement  des  bonnes  mœurs ,  fe  mit 
à  cenfurer  toutes  les  aftions  malhonnêtes  que 
les  loix  ne  puniffent  pas.  Ils  faifoient  des  per- 
quifitions  fecretes  fur  les  mœurs  &  les  per- 
fonnes ,  en  établiffoient  le  rapport  dans  leurs 
afTemblées ,  &  d'après  une  délibération  mo- 
tivée &  unanime ,  ils  expofoient  au  public 
les  délits  &  la  honte  des  coupables.  ; 

Ces  redoutables  écrivains  avoient  pris  le 
nom  de  compagnies  des  œuvres  fortes  :  mais 
comme  ils  n'avoient  pas  ménagé  des  per- 
fonnes  puilîantes  ,  &  qu'ils  n'avoient  pas 
plus  épargné  la  conduite  des  rois  que  celle 
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'des  particuliers ,  Louis  XiV  fe  courrouça  ,  Sc 
ordonna  qucn  eut  à  fivir  contre  tous  Us 
membres  de  la  compa-gnie.  Ils  ne  purent  tenir 
contre  l'autorité  royale;  &  les  œuvres  fonts  ^ 
qui  de  jour  en  jour  s'animoient  d'une  cha- 
leur nouvelle,  n'eurent  plus  lieu  dans  la 
capitale. 

De  grands  noms  appartenoient  à  cette 
efpece  de  ligue  ofFenfive  contre  le  vice  & 
les  mauvaifes  mœurs  ;  mais  on  fit  entendre 
à  Louis  XIV  (  ombrageux  à  l'excès  fur  tout 
ce  qui  avoit  un  caiaftere  d'union)  ,  que 
ces  écrivains  courageux  &:  véhémens  étoient 
un  refte  de  la  ligue  &  de  la  fronde.  Il  le 
crut  fans  examen ,  &  menaça  de  les  envoyer 
tous  en  Canada. 

Or ,  comme  l'a  dit  M.  Thomas  ,  on  nejl 
guère  tenté  de  répondre  à  ceux  qui  exilent  : 
la  compagnie  fe  tut ,  U  ne  cenfura  plus  per- 
fonne.  Cependant  quelques  membres  échap- 
pés fe  crurent ,  loin  de  la  capitale  &  au  fein 
de  la  Bourgogne  ,  plus  à  portée  de  repren-. 
çlrç  leur  hardi  projet.  L'autorité  les  ^om-^ 
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filivit  encore ,  &:  la  chambre  du  confell  de 
la  ville  de  Dijon  lança  contre  leur  affemblée 
un  arrêt  de  profcription  ,  en  les  menaçant  des 
peines  les  plus  graves.  Ces  auteurs  des  œuvns 
fortes  abandonnèrent  alors  leur  vocation , 
&  Te  tûrent  pour  jamais  Je  les  re- 
grette. 

En  1 742  ,  on  vit  à  Paris  un  hardi  men- 
diant qui ,  dit  -  on  ,  avoit  du  génie  ,  de  la 
force  dans  les  idées  &  dans  l'expreffion.  Il 
demandoit  publiquement  l'aumône ,  en  apof- 
trophant  ceux  qui  paffoient ,  &  faifant  de 
vives  forties  fur  les  difFérens  états  ,  dont  il 
révéloit  les  rufes  &  les  fripponneries.  Ce 
nouveau  Diogene  n'avoit  ni  tonneau  ni  lan- 
terne r  il  en  vouloir  fur-tout  aux  prêtres ,  aux: 
catins  &  aux  hommes  de  robe.  On  appella  fon 
audace  effronterie ,  &  fes  reproches  des  infolen'^ 
ces.  Il  s'avifa  un  jour  d'entrer  chez  un  fermier- 
général  avec  fon  habillement  déchiré  &:  craf- 
feux,  &  de  s'affeoir  à  fa  table  ,  difant  qu'il 
venoit  lui  faire  la  leçon ,  &  reprendre  une 
|3ortion  de  ce  qui  lui  avoit  été  enlevé,  Qn 


(  90 

ne  goûta  point  fes  incartades  ;  cdmme  il 
avoit  le  malheur  de  n'être  pas  né  il  y  a 
deux  mille  ans,  il  fut  arrêté  &  mis  en 
prifon. 

Ce  mendiant  auroit  dû  favoir ,  puifqu  il 
avoit  de  l'efprit  ,  qu'on  taxeroit  infaillible- 
ment de  folie  â  Paris ,  ce  qu'on  eût  admiré 
dans  Athènes.  On  fouffre  parmi  nous  le 
plus  vil ,  le  plus  bas  ,  le  plus  lâche  co- 
quin ;  mais  tout  frémit  &  fe  fouleve  à  la 
moindre  approche  de  ce  qu'on  nomme  un 
Cynique  ,  ou  de  ce  qui  lui  reffemble  :  ce 
caraôere-là  n'exifte  pas  même  à  Paris  ,  parce 
qu'il  eft  le  plus  diamétralement  oppofé  à  la 
forme  de  notre  gouvernement  &:  de  notre 
cfprit  de  fociété. 

Nous  avons  des  difcours  moraux  &  politi- 
ques à  foifon  ,  des  fermons  par  milliers  :  peut- 
être  ,  pour  nous  corriger ,  nous  faudroit-il  des 
plaifanteries  fanglantes ,  des  fatyres  vives  ,  des 
bourades  à  bout  touchant.  Mais  qui  fe  chargera 
de  fronder  tout  ce  qui  eft  vicieux  ,  de  mépri- 
fer  tout  ce  qui  eft  vil,  de  faire  tonner  la 
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vérité  ,  &C  d'épouvanter  fes  ennemis  ?  Que 
quelqu'un  ait  le  courage  de  braver  l'inimitié 
des  méchans  ,  on  le  nommera  un  fanatique. , 
une  héte.  flrou  ,  un  chkn  enrage;  tandis  que 
les  flatteurs  ,  les  adulateurs  ,  les  menteurs 
feront  les  hommes  polis ,  les  hommes  comm& 
il  faut! 

C  H  A  P  I  T  R  E  CCCXVI. 

Portes  Cocheres, 

Les  gens  qualifiés  font  jeter  pendant  leurs 
maladies ,  du  fumier  devant  leurs  portes  co- 
cheres  &:  aux  environs ,  pour  que  le  bruit 
des  carroffes  les  ineommode  m^ns.  Ce  pri- 
vilège abufif  change  la  rue  ot  un  cloaque 
affreux ,  pour  peu  qu'il  ait  plu ,  &  fait  marcher 
cent  mille  hommes  en  douze  heures ,  dans 
un  fumier  liquide  ,  noir  &  puant  ,  où  l'on 
enfonce  jufqu'à  mi  -  jambe.  Cette  manière 
d'empailler  toute  une  rue  ,  rend  les  voitures 
plus  dangereufes,  en  ce  qu'on  ne  les  entend  pas. 
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Pour  épargner  quelque  cahot  bruyant  i 
une  téte  malade  ou  vaporeufe  ,  on  expofe  la 
vie  de  trente  mille  fantaffins ,  dont  la  cavalerie 
fe  moque  ,  il  eft  vrai  ,  mais  qui  ne  doivent 
pas  expirer  fous  les  roues  filencieufes  d'un 
carroffe  ,  parce  que  M.  le  marquis  a  eu  un 
accès  de  fièvre  ou  une  indigeftion. 

Socrate  alloit  à  pied  ;  Horace  alloit  à  pied. 
(  Ibam  forte  via  facra ,  Jicut  meus  ejl  mos.  ) 
Jean-Jaques  Rouffeau  alloit  à  pied.  Qu'un 
Jourdain  moderne  ,  qu'un  faquin  ait  une 
berline  angloife  &  une  porte  cochere  ;  à 
la  bonne  heure  ;  qu'il  éclabouffe  les  palTans  ; 
eh  bien  î  l'on  s'effuie  :  mais  qu'il  ne  nous 
écrafe  pas  dans  la  fange  ,  parce  que  ce  n'eft 
point  un  crime  digne  de  la  roue,  que  de 
favoir  fe  fervir  de  fes  jambes,  ou  de  rêver 
un  peu  dans  fon  chemin. 

Souvent  les  portes  cocheres  vomiffent 
des  voitures  qui  fortent  à  l'improvifte ,  & 
qui  coupent  la  rue  rapidement  &  tranfver- 
falement  ;  de  forte  qu'il  eft  impoffible  de 
fe  garantir  de  ce  brufque  danger  ;  on  fe 
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|étte  dans  le  péril ,  ne  fâchant  fi  elles  tour- 
neront à  droite  ou  à  gauche.  Ne  pourroit- 
on  pas  obliger  les  portiers  à  prévenir  les 
paffans ,  &  à  fiffler  d'une  certaine  manière: 
ce  qui  feroit  un  fignal  confervateur.  Il  y  a 
moins  de  danger  quand  les  voitures  rentrent, 
parce  que  le  laquais  fai  t  fonner  le  marteau 
à  coups  précipités;  &:  l'on  eft  averti. 

Il  efl:  prefqu'ignoble  de  ne  pas  demeurer 
en  porte  cochere.  Fût  -  elle  bâtarde  ,  elle  a 
un  air  de  décence  que  n'obtient  jamais  une 
allée.  Celle  -  ci  conduiroit  à  l'appartement  le 
plus  commode  ,  qu'elle  feroit  profcrite ,  fût- 
elle  encore  large  ,  propre  &  bien  éclairée. 
Il  y  a  des  portes  cocheres  obfcures  ,  embar- 
raffées  par  des  équipages  ,  où  l'on  rifque  ds 
donner  de  l'eftomac  dans  le  timon  &:  dans 
l'effieu.  Eh  bien  !  l'on  préfère  ce  pafTage 
étroit  à  cette  voie  roturière  qu'on  appelle 
allée.  Les  femmes  du  bon  ton  ne  vont  point 
vilîter  ceux  qui  font  logés  ainfi. 

Les  portes  cocheres  font  fort  utiles  à 
ceux  qui  ont  des  dettes.  Les  exploits  s'arrê- 
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tent  à  la  loge  du  portier  ;  les  huiffiers  ne 
vont  pas  plus  loin  ;  &  quand  ils  en  viennent 
à  une  faifie,  l'exécution  n'a  lieu  que  fur  les 
miférables  effets  qui  garniflent  la  loge.  L'huif- 
(ier  pénètre  l'allée  jufqu'au  feptieme  étage, 
6>c  il  ne  franchit  jamais  le  feuil  de  la  porte 
cochere.  Voilà  de  finguliers  ufages  ,  &  qui 
n'en  régnent  pas  moins  :  que  l'on  s'étonne 
encore  après  cela  de  la  défaveur  des  allées 
bourgeoifes. 

Ce  qu'elles  ont  vraiment  d'incommode, 
c'eft  que  tous  les  paffans  y  lâchent  leurs 
eaux,  5c  qu'en  rentrant  chez  foi  l'on  trouve 
au  bas  de  fon  e  calier  un  pilTeur  qui  vous 
regarde  Se  ne  fe  dérange  pas.  Ailleurs ,  on 
le  chalTeroit  ;  ici ,  le  public  efl:  maître  des 
allées  ,  pour  les  befoins  de  néceffité.  Cette 
coutume  eft  fort  fale  ,  &  fort  embarrafTante 
pour  les  femmes. 

® 
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CHAPITRE    ce  ex VII. 

Le  Suijfe  de  la  rue  aux  Ours. 

On  brûle  tous  les  ans ,  le  3  juillet ,  l'effi- 
gie de  ce  Suifîe  ivre  ,  qui  donna  ,  dit  -  on  , 
un  coup  de  fabre  à  une  ftatue  de  la  vierge 
Marie  :  ce  qui  en  fit  couler  du  fang  ,  ajoute 
la  même  hiftoire.  Rien  n*eft  plus  ridicule  ; 
mais  cet  ufage  déjà  ancien  ne  s'en  obferve 
pas  moins. 

L'effigie  portoit  jadis  l'habit  fuiffe  ;  mais 
les  SuiiTes  fe  fâchèrent,  il  fallut  l'habiUer 
d'une  fouquenille.  Ne  diroit-on  pas  que  l'on 
ajoute  foi  à  ce  miracle ,  d'après  ce  bûcher 
qui  fe  renouvelle  chaque  année  ?  Tout  le 
monde  rit  en  voyant  ce  coloffe  d'ofier , 
qu'un  homme  porte  fur  fes  épaules ,  &  au- 
quel il  fait  faire  des  révérences  &c  des  cour- 
bettes devant  toutes  le§  vierges  de  plâtre 
qu'il  rencontre.  Le  tambour  l'annonce  ;  & 
dès  qu'on  met  la  tête  à  la  fenêtre,  ce  coloffs 
Tome.  IF*  G 
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fe  trouve  de  niveau  à  l'œil  du  curieux.  If  a 
de  grandes  manchettes ,  une  longue  perru- 
que à  bo-urfe  ,  un  poignard  de  bois  ,  teînt 
en  rouge ,  dans  fa  dextrc  ;  &  les  foubrefauts 
qu'on  imprime  au  mannequin  font  tout  -  à- 
fait  plaifans  ,  fi  l'on  confidere  que  c*eft  un 
facrilege  que  l'on  fait  danfer  ainfi. 

Les  ufages  les  plus  conftans  ne  forment 
donc  qu'un  tableau  très  -  équivoque  de  la 
véritable  cro-yance  d'un  peuple  :  c'eft  le  plus 
fou  vent  un  fpe  Aacle  pour  la  populace  ,  & 
rien  de  plus. 

Nos  plus  maieftueufes  cérémonies  n'ont 
pas  d'autre  fondement.  Ainfi  l'on  fe  fert 
encore  de  la  fainte  -  ampoule  pour  oindre 
nos  rois.  Perfonne  dans  Taffemblée  ne  croit 
affurément  qu'elle  foit  defcendue  du  ciel 
au  bec  d'une  colombe.  Perfonne  ne  croit  à 
la  guérifon  miraculeufe  des  écrouelles  par 
l'impofition  &  l'attouchement  des  mains 
royales.  Cependant  l'on  fc  fervira  toujours 
de  la  petite  fiole  ,  &c  les  monarques  touche- 
ront toujours  les  écrouelleux  fans  les  guér  ir. 
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Que  de  faits  pareils ,  chez  les  voyageurs , 
ont  donné  lieu  parmi  nous  aux  affertions 
les  plus  fauffes  î  Rien  de  plus  trompeur  qirè 
les  cérémonies  publiques^  lorfqu'on  ne  rap- 
proche  pas  de  l'efprit  de  leur  inftitution  l'ef- 
prit  qui  règne  quelques  fiecles  après. 

On  promènera  donc  encore  U  Suife  de  la 
rue  aux  Ours  ,  pour  ie  plaifir  &  la  récréation 
des  petits  Savoyards  que  cela  amufe  beaucoup. 
Ils  l'accompagneront  dans  toutes  les  rues  ,  en 
rîant  &  danfant  ;  &  dans  la  joie  de  leur  cœur  , 
ils  attendront  pour  le  foîr  les  fufées  &  les 
pétards  qui  doivent  crever  avec  explofion 
dans  les  flammes  du  bûehén 

Autrefois  ce  même  peupfea  vu  brûler  le 
Suiffe  idonocMe  en  réalité,  &  s'en  eft  ré- 
joui de  rnê-rne.  Cette  jurifprudence  de  nos 
aïeux  eft  un  peu  changée  &  adoucie  :  ce 
qui  prouve  qu^il  vaut  mieux  voir  jeter  au 
feu  le  mannequin  que  l'homme  ;  mais  quand 
ne  brûlera  -  t  -  on  plus  le  mannequin  ?  ...  Je 
n'en  fais  rien. 

G 
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CHAPITRE  CCCXVIIL 
Savoyards, 

 Ces  honnêtes  enfant , 

j^ui  de  Savoye  arrivent  tous  les  ans , 

Et  dont  la  main  légèrement  ejfuie 

Ces  longs  canaux  engorgés  par  la  fuie. 

VoLT. 

Tls  font  ramonneurs ,  coramiffionnaires ,  5c 
i  .n-;ent  dans  Paris  une  efpece  de  confédé- 
rari(;n  qui  a  Tes  loix.  Les  plus  âgés  ont  droit 
d'inipoftion  Tur  les  plus  jeunes  :  il  y  a  des 
punitions  contre  ceux  qui  fe  dérangent  :  on 
les  a  vus  faire  juftice  de  l'un  d'entr'eux  qui 
avoit  volé  ils  lui  firent  fon  procès  &  le 
pendirent. 

Ils  épargnent  fur  le  fimple  nécefTaire ,  pour 
envoyer  chaque  année  à  leurs  pauvres  parens. 
Ces  modèles  de  l'amour  filial  fe  trouvent  fous 
les  haillons ,  tandis  que  les  habits  dorés  cou- 
vrent les  enfans  dénaturés. 
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Ils  parcourent  les  nies  depuis  le  matin  ]u{- 
qu'au  foir ,  le  vifage  ba;  bouille  de  fuie ,  les 
dents  blanches ,  l'air  naïf  &:  gai  :  leur  cri  qQ: 
long,  plaintif  &  lugubre. 

La  rage  de  mettre  tout  en  régie  en  a  formé 
une  du  ramonnagz  des  cheminées.  Les  régif- 
feurs  ont  claiïe  ces  petits  Savoyards  ;  &  Ton 
a  vu  dans  des  malfons  neuves  &  blanches  , 
tous  ces  vifages  bafannés  &  noircis  ,  qui 
étoient  aux  fenêtres ,  en  attendant  de  l'ou- 
vrage. 

L'établiffement  de  la  petite  pofle  a  fait 
tort  aux  Savoyards.  Ils  font  moins  nom- 
breux aujourd'hui ,  &  l'on  dit  que  leur  fidé- 
lité ,  fi  long-tems  éprouvée  ,  commence  à 
n'être  plus  la  même  ;  mais  ils  fe  diftinguenf 
toujours  par  l'amour  de  leur  patrie  &  de 
leurs  parens. 

II  efl:  bien  cruel  de  voir  un  pauvre  enfant 
de  huit  ans  ,  les  yeux  bandés  &  la  téte  cou- 
verte d'un  fac ,  monter  des  genoux  &  du  dos' 
dans  une  cheminée  étroite  &  haute  de  cin- 
quante pieds  ;  ne  pouvoir  refi^irer  qu'au 
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fommet  périlleux  ;  redefçendre  comme  11  ell 
inonté  ,  au  rifque  de  fe  rompre  le  col ,  pour 
peu  que  la  vétufté  du  plâtre  forme  un  vuide 
fous  (on  frêle  point  d'appui  ;  &  la  bouchç 
remplie  de  fuie  ,  étouffant  prefque  ,  les  pau- 
pières chargées ,  vous  demander  cinq  fols  , 
pour  prix  de  fon  danger  &  de  Tes  peines. 
C'eft  ainfi  que  fe  ramonnent  toutes  les  che- 
minées de  Paris  ;  &  des  régiffeurs  n'ont  en- 
régimenté ces  petits  malheureux ,  que  pour 
gagner  encore  fur  leur  médiocre  falaire.  Puifr 
fent  ces  ineptes  &  barbares  entrepreneurs  fe 
ruiner  de  fond  en  comble  ,  ainfi  que  tous 
ceux  qui  ont  foUicité  des  privilèges  exclujîfs  ! 

Ces  Allobroges  de  tout  fexe  &  de  tout 
âge  ne  fe  bornent  pas  à  être  commiffion- 
paires  ou  ramonneurs.  Les  uns  portent  une 
vielle  entre  leurs  bras,  &  l'accompagnent 
d'une  voix  nafale.  D'autres  ont  une  boîte 
à  marmotte  pour  tout  tréfor.  Ceux-ci  pro- 
ÏTienent  la  lanterne  ma2;ique  fur  leur  dos  , 
&  l'annoncent  le  foir  au  moyen  d'une  orgue 
^oâiurne,  dont  les  fons  deviennent  plus  agréa- 
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bles  &  plus  touchans  parmi  le  filence  &: 
les  ténèbres.  Les  femmes  étalant  leur  éton- 
nante fécondité  ,  fous  le  mafque  de  la  lai- 
deur ,  vous  montrent  des  enfans ,  &:  dans 
leur  hotte  pendus  à  leurs  mamelles  ,  & 
fous  leurs  bras ,  fens  compter  ceux  qu'elles 
chaflfent  devant  elles  ;  le  tout  pour  attirer 
les  aumônes  :  dégoûtantes  ,  maigres  ,  noires  , 
&  paroiflant  âgées  ,  elles  font  toujours  groffes 
à  pleine  ceinture. 

Les  vielleufes  des  Boulevards  portent  fur 
une  gorge  fouillée  un  large  cordon  bku , 
qui  quelquefois  a  fervi  à  une  majefté.  Ce 
cordon  déchu  leur  fert  de  bandoulière.  Ainfi 
les  marques  de  dignité  périilent  ou  retour- 
nent à  leur  véritable  emploi." 

Mais  fortons  des  Boulevards  ,  oià  une  foule 
de  travailleurs  vient  ,  comme  l'a  dit  un  poëte , 

De  cette  belle  route ,  à  grands  coups  de  majjue^ 
En  cailloux  incrujîés  parqueter  l'étendue. 

Q 
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CHAPITRE  CCCXIX. 

Enfans  devant  leur  pere. 

Ï^IEN"  n'étonne  plus  un  étranger  que  là 
manière  lefte  &  peu  refpeftueufe  avec  la- 
quelle un  fils  parle  ici  à  fon  pere.  Il  le 
plaifante  ,  le  raille  ,  fe  permet  des  propos 
indéçens  fur  l'âge  de  l'auteur  de  les  jours  ; 
&  le  pece  a  la  molle  complailance  d'en 
rire  le  premier  :  la  grand'  -  mere  applaudit 
aux  prétendues  gentillelTes  de  fon  petit  -  fils. 

On  ne  f^uroit  diftinguer  le  pere  de  fa- 
'  mille  dans  Ton  propre  logis  :  on  le  cherche  ; 
il  eft  dans  un  coin ,  caufant  avec  le  plus 
humble  &  le  plus  modefte  de  la  fi^clété.  S'il 
ouvre  la  bouche ,  (on  gendre  le  contredit , 
Tes  enfans  lui  difent  qu'il  radote;  &  le  bon 
homme  ,  qui  aurolt  envie  quelquefois  de  ie 
fâcher ,  ne  l'ofe  pas  devant  fa  femme.  Elle 
femble  approuver  les  impertinences  de  fes 
enfans. 
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Un  pere  appelle  Ton  fils  monfvmr ,  ae  le  , 
tutoie  point ,  &  le  petit  bourgeois  a  l'iiTilDé- 
cillité  d'imiter  en  ce  point  le  grand  feigneur. 

Ce  fingulier  &  déplorable  abus  vient  de 
la  coùtume  de  Paris.  Elle  a  ôté  aux  hom- 
mes ce  que  le  droit  romain  leur  attribuoit  : 
les  femmes ,  en  vertu  de  la  loi ,  deviennent 
prefque  maîtreffes.  La  fource  de  tout  le 
mal ,  fi  l'on  y  prend  garde  ,  eft  donc  dans 
nos  loix  civiles ,  &  dans  notre  coutume  qui 
accorde  trop  aux  femmes. 

Qu'un  homme  fe  marie ,  qu'il  perde  fon 
époufe ,  le  voilà  ruiné  :  les  enfans  viendront 
demander  le  bien  de  leur  mere  ,  pourfui- 
vront  leur  pere  en  juftice ,  le  réduiront  à  la 
mendicité.  Les  loix  confacreront  les  indignes 
pourfuites  des  enfans ,  &  perfonne  ne  trou- 
vera extraordinaire  ce  mépris  de  l'autorité 
paternelle.  Comment  a  - 1  -  on  pu  annuller  à 
ce  point  le  pouvoir  du  chef  de  la  famille? 

Souvent  donc  la  vie  d'un  bourgeois  fe 
pafte  à  être  tyrannifé  par  fa  femme,  dé- 
daigné par  fes  filles,  bafoué  par  fon  fik. 


C  Jo6  ) 

défobéi  fpar  Tes  domeftiques ,  nul  dans  fa 
maifon  :  il  eft  un  modèle  de  patience  ûoï- 
que  ,  ou  d'infenfibilité. 

CHAPITRE  CCCXX. 
De  la  Langue  du  Monde, 

T  t 

■l-'A  langue  du  monde  eft  la  langue  des  com- 
plimens  ;  mais  on  y  oublie  celle  qui  exprime 
quelque  fentiment.  Les  mots  y  font  bien, 
on  les  prodigue  même  ;  mais  ils  n'ont  point 
de  fens.  On  parle  enfinromme  on  s'habille , 
avec  un  certain  luxe  agréable,  mais  vuide 
*!X  fuperflu. 

Les  indifférens  s'épuifent  tellement  en  pro- 
teftations,  en  affurances  de  fervices,  que 
l'ami  fe  trouve  réduit  à  ne  dire  qu'un  mot , 
pour  n'être  pas  confondu  avec  eux. 

Le  monde  polit  plus  qu'il  n'inftruit.  Il  ne 
faut  point  être  dans  Ton  tourbillon  ,  pour  bien 
le  connoître  &  fur-tout  pour  l'apprécier.  Vou- 
lez-vous être  fpedateur?  PIacez<vous  à  uile 
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certaine  diftance.  Ceft  ainfi  que ,  pour  bien 
voir  h  marche  d'un  régiment ,  il  ne  faut  point 
porter  le  fufil ,  mais  être  fur  la  ligne  où  il 
défile. 

Dans  le  monde  il  n'y  a  que  deux  claffes 
d'hommes.  Les  uns  fongent  à  leurs  affaires  , 
&  les  autres  à  leurs  plaifirs  :  les  uns  fe  tuent 
à  travailler  ,  les  autres  à  jouir. 

Les  gens  du  monde  ,  quand  ils  voient 
qu'ils  ne  peuvent  avoir  de  l'efprit  ,  témoi- 
gnent hautement  que  c'eft  par  leur  propre 
choix  qu'ils  n'en  ont  point. 

CHAPITRE   ce  ex  XL 

Ton  du  Monde. 

La  fociété  à  Paris  a  fes  loix  particulières  ; 
indépendantes  de  toute  autre  ,  &  qui  con- 
tribuent à  l'agrément  de  tous  ceux  qui  la 
compofent.  La  fageffe  &  la  vertu  font  ref- 
peftables  ;  mais  elles  ne  fuffifent  pas  tou- 
jours pour  anéantir  certains  défauts  deftruc- 
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feurs  de  la  noble  &  décente  familiarité  qui 
doit  régner  entre  les  honnêtes  gens. 

Quelquefois  on  poulTe  fon  avis  trop  loin  , 
&  d'autant  plus  à  tort  que  l'on  a  ralfon. 
Quoiqu'on  ait  droit  de  dédaigner ,  on  dé- 
daigne avec  trop  d'appareil.  On  veut  fub- 
juguer  l'opinion  de  fon  voifin ,  parce  qu'on 
eft  rempli  de  fon  idée  ;  &  comme  l'homme 
vertueux  néglige  ces  petits  devoirs ,  d'autant 
plus  que  fa  confcience  ne  lui  en  fait  aucun 
reproche  &  qu'il  fonde  fa  conduite  fur  les 
grands  principes  qui  dirigent  fa  vie ,  il  eft 
bon  d'inflituer  ces  règles  fines  &  fixes ,  qui , 
comme  des  entraves  falutaires  ,  arrêtent  le 
bond  trop  impétueux  de  la  vanité  &c  de  l'or- 
gueil même  légitime. 

Ainfi  l'air,  le  ton,  le  gefte ,  l'accent,  le 
regard  font  affervis  à  des  ufages  que  l'on 
doit  refpeder ,  &  ces  formalités  reçues  en- 
richiffent  le  plaifir  d'être  enfemble  au  lieu  de 
le  détruire. 

On  a  fort  bien  dit ,  que  l'homme  fenfible 
eft  toujours  un  homme  poli.  On  peut  être 
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gauche  ,  marcher  mal  ,  s'afleoir  mal  ,  fe 
moucher  de  travers  ,  renverfer  des  fieges , 
danfer  comme  un  philofophe  ,  &  bleffer 
même  le  petit  chien  ;  mais  la  bonté  du  cœur , 
l'affabilité  naturelle  fe  diffingueront  toujours 
à  travers  l'ignorance  du  coftume  &  des 
coutumes  :  &  c  eft  cette  affabilité  qui  confti- 
tue  par  -  tout  &  même  à  Paris  la  vraie  po- 
liteffe. 

Mais  on  s'imagine  en  même  tems ,  que 
ce  don  de  plaire  peut  tout  remplacer.  On 
ne  craint  plus  de  rougir  ,  pourvu  que  les 
manières  n'aient  rien  que  de  gracieux ,  Tef- 
prit  rien  que  d'ingénieux ,  les  raifonnemens  , 
rien  que  de  captieux.  Sous  un  certain  maf- 
ctue  de  bienféance  'on  jurtifie  en  d'autres 
termes  l'art  de  ramper  &  de  s'enrichir  baf- 
fement  :  on  donne  à  plufieurs  fortes  d'avi- 
liffement  des  noms  pompeux  :  on  appelle- 
roit  volontiers  fervir  l'état  ,  la  fervitude 
auprès  des  grands  ;  &  bientôt  on  voudra 
nous  perfuader  que  le  métier  cupide  de 
courtifan  eft  le  métier  le  plus  glorieux. 
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Déjà  même  on  fait  emendre  qu'il  eû  um 
fourberie  néceffaire;  qu'un  honnête  homme 
n'eft  bon  à  rien  ;  que  la  probité  eft  une  nuance 
de  bêtife;  &  que  dans  un  fiecle  corrompu, 
il  n'y  a  que  l'or  qui  puiffe  dédommager  de 
l'abfence  des  vertus.  Enfin  on  commence  à 
faire  entendre . . .  Mais  je  ne  dois  pas  tout  dire. 

CHAPITRE  CCCXXII. 

Ton  du  grand  Monde. 

Dans  le  grand  monde,  on  ne  rencontre 
point  de  carafteres  outrés.  Les  ridicules  y 
font  adoucis,  Scies  préjugés,  quoique  fub- 
fiftans  ,  femblent  fe  diffiper  pour  tout  le  tems 
que  l'on  eft  enfemble. 

Une  noble  familiarité  y  déguife  avec  adreffe 
l'amour-propre ,  &  l'homme  de  robe  ,  l'évê- 
que  ,  le  militaire  ,  le  financier,  l'homme  de 
cour  femblent  avoir^pris  quelque  chofe  les 
uns  des  autres  ;  il  n'y  a  que  des  nuances  ,  & 
jamais  de  couleur  dominante.  On  diftinguç 
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les  profeflions ,  mais  elles  font  fondues  Se  ne 
fe  montrent  point  oppofées. 

Ceft  là  que  la  fociété  eft  par  excellence 
un  véritable  concert.  Les  inftrumens  font  d'ac- 
cord ;  les  diffonnances  y  font  exceffivement 
rares ,  &  le  ton  général  rétablit  bientôt  l'har- 
monie. 

La  confiance ,  l'amitié  n'y  régnent  pas  ;  les 
épanchemens  de  cœur  y  font  étrangers  :  mais 
au  défaut  du  charme  de  la  cordialité ,  on  y 
rencontre  un  certain  échange  d'idées  &  de  pe- 
tits fervices  qui  rapprochent  la  manière  de  voir 
&  de  fentir ,  &:  qui  mettent  les  hommes  à  l'u- 
nifTon  :  avantage  remarquable  dans  une  fociété 
où  les  prétentions  font  extrêmes  ,  &  où  l'or- 
gueil eft  terrible ,  dès  qu'il  n'eft  plus  voilé. 

Ce  font  les  idées  qui  foutiennent  l'efprit  ; 
&  pour  avoir  des  idées ,  il  faut  avoir  aflfemblé 
plufieurs  faits.  L'efprit  naturel  ne  fuffiroit  pas 
aujourd'hui ,  parce  qu'il  faut  être  inftruit ,  &C 
traiter  fouvent  des  grands  objets  fur  le  ton  de 
l'agrément  &  de  la  légèreté. 

Plufieurs  femmes  ayant  perfectionné  leur 
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cfpnt  par  le  commerce  d'hommes  éclairés , 
réunirent  en  elles  les  avantages  des  deux 
fexes ,  valent  mieux  à  la  lettre  que  les  hom- 
mes célèbres  dont  elles  ont  emprunté  une 
partie  des  connoiffances  qui  les  diftinguent. 
Ce  n'eft  point  un  favoir  pédantefque  ,  ca- 
pable de  décréditer  toute  connoiffance  ;  c'eft 
une  manière  propre  d  ofer  penfer  &  parler 
jufle,  fondé  fur-tout  fur  l'étude  des  hommes. 

Molière  ,  qui  dans  fes  Femmes  f ayantes , 
en  voulant  frapper  la  pédanterie  ,  a  frappé  le 
defir  de  s'inftruire  ,  Molière  regretteroit  d'a- 
voir retardé  les  progrès  des  connoiffances  , 
s'il  voyoit  aujourd'hui  les  femmes  qui  or- 
nent &  parent  la  raifon  des  grâces  du  fenti- 
ment. 

En  général ,  à  Paris ,  les  femmes  qui  oîit 
de  l'efprit ,  en  ont  plus  que  les  hommes  les 
plus  fpirituels  ;mais  ces  femmes-là  nefe  ren- 
contrent que  dans  le  grand  monde. 

L'ufage  du  monde  dépend  beaucoup  de 
l'habitude  :  l'habitude  feule  vous  fait  difcer- 
ner  au  premier  coup- d'œil  mille  convenance 

que 
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fc|ue  toutes  les  belles  leçons  du  favoir  -  vivre 
ne  vous  apprendront  pas  ;  le  fot  même  par 
l'habitude  a  beaucoup  d'avantage  fur  l'homme 
d'efprit.  Celui-ci  paroîtra  décontenancé  ,  lorf- 
que  l'autre  fera  fur  de  fon  gefte ,  de  fon  ac- 
cent ,  de  fes  expreffions  :  il  faifira  avec  iiiftelTe 
&  précifion  tout  ce  qui  forme  le  commerce 
de  la  focïété. 

Lorfque  M.  de  Voltaire  eft  venu  à  Paris 
en  1778  ,  les  hommes  du  grand  monde  , 
experts  fur  ces  matières ,  ont  remarqué  qu'a- 
près une  fi  longue  abfence  de  la  capitale, 
l'écrivain  renommé  avoit  perdu  ce  point  jufte 
qui  détermine  l'empreiTement  ou  la  retenue  , 
l'enjouement  ou  la  réflexion  ,  le  filence  ou 
la  parole ,  la  louange  ou  le  badinage.  Il  n'é- 
toit  plus  d'accord,  il  montoit  trop  haut  ou 
defcendoit  trop  bas  ;  il  iavoit  d'ailleurs  une 
éternelle  démangeaifon  de  paroître  ingénieux» 
A  chaque  phrafe  on  voyoit  l'eiiort ,  &  cet 
effort  dégénéroit  en  manie. 

Quelques  hommes  dans  le  grand  monde 
fe  mettent  à  l'ombre  de  leurs  dignités  ,  pour 
Tome,  IF,  H 
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cacher  leur  infuffilance  ;  ils  (e  dérobent  der- 
rière leurs  titres.  Il  n'y  a  point  de  lieu  néan- 
moins où  il  foit  plus  ailé  de  fe  faire  pardon- 
ner la  nullité  d'esprit;  tant  les  formes^  les 
manières  ,  le  ton  &  la  langue  qu'on  y  a  adop- 
tés font  venus  au  fecours  de  ceux  qui  ont 
le  malheur  d'en  manquer. 

C  H  A  P  I  T  R   E  CCCXXIII. 

Sots  Ufages  abolis. 

C^E  n'eft  plus  que  chez  le  pe'it  bourgeois 
que  Ton  emploie  ces  cérémonies  faftidieufes 
&  ces  façons  inutiles  6>:  éternelles  qu'il  prend 
encore  po"ur  des  civilités ,  &  qu'  fatiguent  à 
l'excès  les  gens  qui  ont  l'ufage  du  moiide. 

On  ne  vous  fait  plus  mille  exci  fe  ■  de 
vous  avoir  donné  un  Ji  mauvais  repas  ;  on 
ne  vous  prefTe  plus  de  boire  ;  on  ne  tour- 
meiite  plus  les  convives ,  pour  leur  prouver 
qiion  fait  recevoir  fon  monde  ;  on  ne  vous 
prie  plus  de  chanter  ;  on  a  renoncé  à  ces 


(itî) 

ufages  ridicules ,  fi  familiers  à  nos  ancêtres  ^ 
maliieureux  profélytes  d'une  coutume  gê- 
nante &:  contrariante ,  qu'ils  appelloient  hon^ 
muté. 

La  table  étoit  pour  eux  une  arène,  o\x 
les  afllettes  renvoyées  ,  faifoient  fans  ceflTa 
le  tour  ,  jufqu'à  ce  que  ,  venant  à  fe  ren- 
contrer dans  un  choc  impétueux ,  elles  fe 
brifoient  fous  les  mains  civiles  qui  s'effor- 
çoient  de  les  paflfer  à  leurs  voifins.  Pas  un 
moment  de  repos  ;  on  fe  batailloit  avant  le 
repas  &  pendant  le  repas  avec  une  opi- 
niâtreté pédantefque ,  &  les-  experts  en  céré- 
monies applaudiffoient  à  ces  puériles  combats. 

Les  demoifelles ,  droites  ,  filencieufes  , 
immobiles  ,  corfées ,  bufquées ,  les  yeux  éter- 
nellement baiffés ,  ne  touchoient  à  rien  fur 
leurs  alTiettes  ;  &  plus  on  les  prefToiî  de 
manger,  plus  elles  comptolent  donner  une 
preuve  authentique  de  tempérance  &  de 
modeftie  en  ne  mangeant  pas. 

Au  deffert  elles  étoient  obligées  de  chanter  ; 
Se  le  grand  embarras  étoit  de  pouvoir  chanter 

H  ij 
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/ans  pleurer ,  &:  de  répondre  aux  louanges 
qui  pleuvoient,  fans  règarder  ceux  qui  les 
leur  adreffoient. 

Aujourd'hui  les  demoifelles  mangent,  & 
ne  chantent  plus  ,  jouiffent  d'une  liberté 
décente ,  regardent  autour  d'elles  ,  parlent  un 
peu  moins  que  leurs  mères ,  &;  d'un  ton 
plus  bas  ,  &c  fourient  feulement  au  lieu  de 
rire  :  elles  n'ont  que  la  contrainte  qui  (led 
à  leur  âge  ,  &  qui  rehaulTe  l'innocence  de 
leurs  charmes. 

La  vraie  civilité  a  banni  ces  impertinentes 
politeiTes ,  fi  chères'  à  nos  aïeux.  Fondée  fur 
le  bon  fens,  elle  n'embarraffe  point  &  ne 
paroit  point  gênée  ;  elle  obéit  aux  circpnf- 
îances ,  fe  plie  fans  effort  à  tous  les  carac- 
tères ,  ne  s'appefantit  fur  rien  ,  diffnnule  ce 
qu'il  faut  diffimuler,  met  à  fon  aife  autrui  , 
6c  ne  s'égare  point ,  parce  qu'elle  fuit ,  non 
des  règles  abfurdes  ,  mais  ce  que  lui  dide 
une  bienveillance  raifonnée. 
.  Cette  civilité  peut  même  aujourd'hui  fe 
paffer  d'expérience ,  parce  qu'on  n'ofïenfe 
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prefque  jamais  lorfqu'on  ne  veut  pas  offen- 
fer  ,  &  fur-tout  lorfqu'on  ne  montre  ni  or- 
gueil fuffifant ,  ni  prétentions  déplacées.  Ces 
deux  vices  ne  font  pas  détruits ,  il  s'en  faut  ; 
mais  ils  ne  fe  montrent  que  rarement  dans 
la  fociété ,  ou  bien  l'on  en  fait  juftice  fur-le- 
champ;  ce  qui  corrige  &  remet  l'homme 
impoli  au  ton  général. 

CHAPITRE  CCCXXIV. 

Légères  Obfervations. 

Les  Parifiens  font  fort  fujets  à  graffeyer. 
Il  Y  a  plus ,  ils  ne  s  apperçoivent  point  de  ce 
défaut  dans  leurs  afteurs  ;  &  quand  ceux-ci  ne 
font  pas  gratifiés  de  cet  heureux  talent ,  ils  l'ac- 
quièrent au  plus  vite  ,  afin  de  plaire  davantage. 

Un  Parifien  a  une  peine  infinie  à  moHiller 
deux  LL ,  Se  ne  peut  jamais  prononcer  comrhe 
il  faut ,  bouillon  ,  paille,  Ferf ailles. 

Les  Parifiennes  font  maigres ,  &  à  trente 
■ans  n'ont  plus  de  gorge  :  elles  font  au  défef- 
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polr  quand  elles  commencent  à  groflir  ,  6c 
boivent  du  vinaigre  pour  fe  conferver  la 
taille. 

On  criaille  dans  les  fociétés  de  province  ; 
à  Paris  on  parle  bas.  On  appelle  madame  tou-^ 
tes  les  femmes ,  depuis  la  ducheffe  jufqu'à 
la  vendeufe  de  bouquets  ;  &  bientôt  on  n'ap- 
pellera plus  les  demoifelles  que  madame^ 
tant  il  y  x  de  vieilles  filles  qui  font  équivoque. 

L'étranger  a  peine  à  concevoir  comment  il 
y  a  d^.ns  le  royaume  un  prince  &:  une  princejfc 
qui  n'ont  pas  d'autre  nom  que  celui  de  Mon- 
ficur  &  de  Madame  ,  lorfque  tout  le  monde 
l'appelle  ainfi.  Tous  les  autres  individus  font 
donc  des  ufurpateurs  de  ces  deux  auguftes 
titres!  Un  poète,  fort  embarrafie  du  protocole, 
a  mis  à  la  fin  d'une  épître  dédicatoire  ,7^  fuis , 
Monfeigneur ,  de  Monjicur  le  trcs-humble  ,  &ç. 

On  donne  le  nom  de  demcifelk  à  toutes 
les  filles  qu'on  ne  tutoie  pas.  Les  demoifelles 
ccn-iînencent  à  allçr  dans  le  monde  fans  leur 
jiiere. 

L'ait  U  le  goût  paroiiTent  plutôt  dans  le 
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déshabillé  que  dans  h  grande  parure. 

Les  hommes  à  Paris  commencent  à  fe 
faner  à  quarante  ans. 

Tout  fe  prend  à  crédit ,  fans  quoi  le  mar- 
chand ne  vendroit  pas.  Il  aime  mieux  s'ex- 
pofer  à  quelques  pertes ,  que  de  ne  pas  vui- 
der  Ton  magafin  ;  il  vend  un  peu  plus  cher  , 
&  paflTe  en  compte  tout  ce  qu'il  a  perdu. 

On  n'eft  point  humilié  à  Paris  par  un  Mon- 
fuur  Hnundant  ,  par  fon  fubdélégué  ,  par 
le  gouverneur  ,  par  le  commandant  de  la 
province  ,  &c.  On  ne  rencontre  point  Mon- 
{ieur  le  prélident  ,  Monfieur  le  procureur  du 
roi  à  la  mine  rogue  U  fiere  ;  les  hommes  y 
font  plus  égaux  qu'ailleurs. 

Quatre  hommes  font  toujours  en  fimarre  , 
mais  on  ne  les  rencontre  nulle  part  ;  le  chan- 
celier ,  le  premier  préfident,  le  heutenant 
civil      le  lieutenant  criminel. 

Quand  on  fe  rencontre  face  à  face  aveq 
un  prince  du  fang  ,  on  le  regarde  fixement 
fans  le  faîuer ,  &  on  lui  fait  place  par  poli- 
teffe  :  c'eft  un  plus  grand  feigneur  que  ks 
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feigneufs  ordinaires  ;  voilà  tout.  II  h'eft  pas 
fâché  qu'on  le  regarde  ;«cela  veut  dire  qu'on 
le  connoît. 

Les  événemens  les  plus  extraordinaire* 
n'occupent  la  capitale  que  pendant  huit  jours. 
Les  gens  à  talens ,  qui  abondent ,  ne  font  fê- 
tés que  dans  un  moment  d'effervefcence  :  le 
lendemain  on  pafîe  à  un  autre  heureux, qui 
met  à  profit  l'éclair  de  cet  enthoufiafme.  Et 
quel  eft  le  fupréme  talent  ?  Celui  d  amufer. 

Quiconque  a  un  SiiiJJe ,  refufe  le  paiement 
à  qui  bon  lui  femble  :  on  publie  avec  often- 
tation  que  l'on  eft  ruiné. 

ïl  y  a  des  amis  de  table  ,  qui  enlèvent  leurs 
promefTes  avec  la  nappe  ;  quand  ils  vous 
ont  régalé ,  ils  fe  croient  difpenfés  d'acquitter 
leurs  paroles. 

Les  femmes  ne  tiennent  plus  en  main ,  ni 
l'aiguille  à  coudre  ,  ni  l'aiguille  à  tricoter; 
elles  font  du  filet  ,  ou  brodent  au  tambour. 

Tout  l'argent  des  provinces  reflue  dans 
la  capitale ,  &  prefque  tout  l'argent  de  la 
capitale  pafife  par  les  mains  des  courtifannes. 
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Les  jolies  femmes  s'alTocient  à  quelques 
perfonnes  laides  ,  afin  qu'elles  leur  fervent 
d'ombre. 

Les  meubles  font  devenus  le  plus  grand 
objet  de  luxe  ou  de  dépenfe  :  tous  les  fix  ans 
on  change  fon  ameublement,  pour  fe  pro- 
curer tout  ce  que  l'élégance  du  jour  a  imaginé 
de  plus  beau.  Il  faut  que  les  lits  foient  fuper- 
bes  ,  que  tous  les  appartemens  foient  boifés 
avec  un  vernis  précieux  &  des  baguettes  en 
or  ;  &  le  fluc  eft  venu  pour  imiter  les  colonnes 
de  marbre ,  à  s'y  méprendre. 

On  foule  des  tapis  de  trente  mille  livres  , 
dont  l'ufage  n'étoit  autrefois  que  pour  le  mar- 
che-pied des  autels. 

On  ne  voit  plus  de  poutres  dans  les  mai- 
fons  ;  ce  feroit  ùne  indécence  alfreufe.  Tous 
les  appartemens  font  percés  pour  le  conduit 
des  fonnettes  ;  c'efl:  une  fcience  à  part.  Telia 
femme  fonne  quand  fon  mouchoir  efl:  tombé  , 
afin  qu'on  le  ramalTe. 

Un  fallon  n'eft  pas  habitable ,  s'il  n'a  feize 
ou  vingt  pieds  de  hauteur  :  les  bourgeois  font 
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mieux  logés  que  n'étoient  les  monarques  il 
y  a  deux  cents  ans.  Il  n'y  a  plus  c!e  tabourets 
que  chez  le  roi  &  la  reine,  les  metreurs-en- 
œuvre  &  les  cordonniers. 

Le  laquais  d'un  feigneur  porte  la  montre 
cPorcifelée,  des  dentelles,  des  boucles  à 
brillans ,  &  entretient  une  petite  marchande 
de  modes. 

Qi  e  de  gens  ne  narrent  fi  facilement , 
que  p  i  ce  qu'ils  difent  fans  peine  ce  qui  ne 
leur  coûte  rien  à  penfer  ! 

Je  crois  que  l'inventaire  de  notre  mobilier 
ëtonneroit  fort  un  ancien ,  s'il  revenoit  au 
monde.  La  langue  des  huiflîers-prifeurs ,  qui 
fa  vent  le  nom  de  cette  foule  immenfe  de  fu- 
perfiuités ,  eft  une  langue  très-détaillée  ,  très- 
riche  &:  très- inconnue  au  pauvre. 

Le  femmes  ne  fe  mêlent  plus  du  ménage, 
à  moins  qu'elles  ne  foient  femmes  d'artifans. 

L'honneur  d'une  fille  eft  à  elle  ;  elle  y 
regarde  à  deux  fois  :  l'honneur  d'une  femme 
eft  à  fon  mari;  elle  y  regarde  moins. 

Le  ton  du  fiecle  a  fort  abrégé  les  céré* 
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monles ,  &  il  n'y  a  plus  guère  qu'un  provin--  _ 
çial  qui  foit  un  homme  cérémonieux. 

De  toutes  les  coutumes  antiques  &  tri- 
viales ,  celle  de  faluer  lorfqu'on  éternue  eft 
la  feule  qui  fubfifte  encore  de  nos  jours. 

On  ofe  prefque  fe  vanter  d'avoir  un  bon 
eflomac,  ce  qu'on  n'auroit  pas  ofé  faire 
il  y  a  vingt  ans.  Les  laquais  ne  s'en  vont  plus 
au  delTert ,  6c  reftent  jufqu'à  la  fin  du  repas. 
On  ne  l'alonge  plus ,  il  eft  plus  court  ;  6c 
ce  n'eft  plus  à  table  que  l'on  difcourt  en 
liberté  ,  ni  que  l'on  fait  des  contes  amu fans., 
Le  public  prononce  deux  fentences  :  la 
première  eft  précipitée  &:  précède  l'examen; 
la  féconde  ne  vient  que  quelque  tems  après  : 
mais  celle-là  eft  motivée ,  6c  ordinairement 
il  n'y  a  plus  (J'appel. 

Je  ne  cpi^eille  pas  à  l'honnête  hotnme 
qui  n'a  point  de  laquais  ,  d'aller  diner  dans 
une  grande  maifon.  Là  on  ne  boit  qu'à  la  dif- 
crétion  des  domeftiques.  A  votre  modefie 
commandement ,  ils  feront  une  pirouette  fur 
le  t^lon,  6c  courront  au  buffet  chercher  à 
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lioire  pour  un  autre.  Bientôt  la  féchereffe  du 
goHer  vous  empêchera  d'élever  la  voix  :  on 
ii*interprétera  pas  mieux  vos  regards  fupplians 
que  vos  demandes;  Vous  fentirez  le  feu  pren- 
dre à  votre  palais  ,  &  vous  ne  pourrez  plus 
goûter  aucun  des  mets  qui  feront  fur  la  table. 
Il  faudra  attendre  la  fin  du  repas  pour  vous 
humefter  enfin  d'un  grand  verre  d'eau.  Cette 
ftiëthode  a  été  imaginée  pour  donner  une  forte 
d'excliifion  aux  perfonnes  qui  n'ont  pas  de 
domeftiques.  C'eft  ainfi  que  les  riches  préfer- 
vent leur  table  d'une  trop  grande  affluence. 

La  plupart  des  femmes  ne  commencent  à 
dîner  qu'à  l'entre-mets. 

Etre  malade  à  Paris  eft  un  état  ;  les  femmes 
le  choififfent  de  préférence ,  comme  le  plus 
întérefîant.  f  ^ 

L'air  de  cour  efl:  d'avoir  ,  comme  les  gens 
de  lettres  ,  une  épaule  plus  élevée  que  l'autre. 

Les  hommes  portent  maintenant  un  très- 
gros  diamant  au  col ,  &  n'en  ont  plus  à  leur 
lîiontre. 

Il  n'y  a  qu'un  homme  abfolument  délaiJTé  , 
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qui  doive  palTer  tout  l'été  à  Paris.  Il  eft  du 
bon  ton  de  dire  fur  le  Pont-Royal ,  j'abhorre 
la  ville ,  je  vis  à  la  campagne. 

Il  n'y  a  plus  d'hommes  ruftlques  ;  mais  le 
fat  efl  encore  commun. 

Les  femmes  du  rang  le  plus  diftingué  tri- 
chent quelquefois  au  jeu  avec  une  tranquille 
audace  :  elles  ont  en  même  tems  l'effronterie 
de  dire  à  celui  dont  elles  ont  placé  l'argent  fur 
une  carte  qui  gagne ,  qu'elles  n'ont  pas  mis^ 
Comme  cela  arrive  au  jeu  des  princes ,  on  ne 
peut  fe  venger  d'elles  qu'en  publiant  le  &it  le 
lendemain  dans  tout  Paris.  Elles  font  femblant 
d'ignorer  le  bruit  qui  court. 

Le  ton  des  femmes  de  qualité  eft  devenu 
extrêmement  fier  ,  tandis  que  le  ton  des  ièi- 
gneurs  eft  honnête. 

Les  Parifiennes  achètent  quatre  ajuftemens 
contre  une  chemife.  On  a  de  la  toile  en  pro- 
vince ,  &  des  blondes  dans  la  capitale. 

Un  ouvrage  en  plufieurs  tomes  n'eft  jamais 
lu  à  Paris ,  que  quand  la  province  &£  l'étran- 
ger ont  décidé  fon  mérite. 
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Il  n'y  a  rien  de  fî  rare  que  de  trouver  par- 
mi nos  moines  un  vifage  de  pénitent  î  &  les 
jeunes  gens  ont  un  air  pâle  &  livide ,  qui  ne 
■vient  pas  toujours  de  la  débauche ,  mais  du 
peu  d'exercice. 

Nos  penfées  deviennent  fi  fubîiles ,  qu'elles 
i*exhalent  de  manière  qu'il  ne  refle  rien  :  la 
chymie  eft  la  fcience  que  l'on  étudie  le  plus. 

Tel  journalifte  eft  quelquefois  ,  confor- 
mément à  Tes  intérêts  difFérens ,  le  plus  vil 
des  flatteurs  &  le  plus  infolent  des  critiques. 

Les  grands  en  général  ont  aujourd'hui  l'ef- 
prit  auffi  vulgaire  que  le  peuple  même  :  ils 
dédaignent  comme  lui  ce  qu'ils  ne  Tentent  pas, 
&  ne  s'occupent  que  de  rapports  puériles  & 
miférables. 

Il  eft  impoftible  à  Paiis  d'avoir  juftice  d'un 
grand  :  i!  obtient  fur-le-ch^np  un  arrêt  du 
confeil,  &  toute  inftruélion  cefTe. 

Un  traitant  ayant  lu  fur  une  colonne  l'af- 
êched'un  livre  qui:  portoit  pour  titre,  Traité 
de  Came. ,  demanda  quel  pourroit  être  ce  traité, 
le  feul  auquel  il  ne  fût  point  intéreffë ,  le  leui 
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dont  il  ne  connût  point  la  nafure  ni  le 
produit. 

On  appelloit  autrefois  les  évéques  révé- 
rends ,  révérend! ffimes  ;  aujourd'hui  on  les  ap- 
pelle Monfdgnevr  ^  &  perfonne  ne  leur  refufe 
ce  titre  ,  quoiqu'on  fourie  un  peu  tout  bas 
en  le  leur  appliquant.  Rien  de  plus  curieux 
que  de  voir  deux  évéques  fe  monfeignemifer 
avec  une  gravité  foutenue. 

Les  princeffes ,  les  duchelTes  font  d'un  ca- 
raélere  plus  uni ,  plus  rond ,  plus  facile  que 
les  marquifes ,  les  comtefTes  &  autres  femmes 
de  qualité  ,  en  général  affez  impertinentes. 

Ramper  avec  bojjejfe  en  affeclant  V audace^ 
S'engraiJJ'er  de  rapine  en  attejîant  les  loix. 
Etouffer  enfecrct  fon  ami  qdon  embrajje. 
Voilà  r  honneur  qui  règne  à  la  fuite  des  rois. 

Ces  vers  de  Voltaire  font  peu  connus ,  & 
méritent  de  l'être. 

C'eft  en  province  que  l'on  affeéle  de 
prendre  les  manières  &  le  ton  de  Paris  ; 
mais  celui-ci  eft  aifé  ,  facile  ,  fans  gêne  ;  6c 
celui  qu'on  aifede ailleurs  efl:  lourd,  pefant  j 
luiiforme. 
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Ciéon  appelle  Damis  fon  ami  :  c'efl  un 
homme  dont  il  a  fait  la  connoiflance  il  y  "a 
vingt-quatre  heures  ;  aufll  quelqu'un  difoit , 
j'ai  fait  cette  année  trois  cents  foixante-quatre 
amis.  Il  étoit  au  trente-un  décembre. 

Toutes  les  villes  du  royaume  s'inquiètent 
de  Paris  ,  autant  par  jaloufie  que  par  curio- 
fité.  Paris  ne  s'embarraffe  d'aucune  ville  du 
globe ,  &  ne  fonge  qu'à  ce  qui  fé  paflfe  dans 
fpn  fein  &  à  ce  qui  fe  fait  à  Verfai  lies. 

On  entend  parler  de  Lyon ,  de  Bordeaux  , 
de  Marfeilles ,  de  Nantes  ;  on  croit  à  l'opu- 
lence de  ces  villes  ,  mais  point  à  leurs  amu- 
femens ,  à  leurs  plaifirs ,  encore  moins  à 
leur  goût.  Le  titre  d'académicien  de  province 
efl:  un  titre  qui  fait  rire  ;  &  tel  verfificateur 
qui  ne  fréquente  que  les  cafés ,  hauflfera  les 
épaules  au  norn  d'un  homme  de  mérite  qui 
lui  paroîtra  ridicule ,  uniquement  parce  qu'il 
écrit  en  province.  \ 
:  Paris  veut  être  le  centre  unique  des  arts  , 
des  idées ,  des  fentimens  &  des  ouvrages  de 
littérature;  ^  cependant  il^'eft  plus  permis 

-  qu'aux 
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qu'aux  fots  auteurs  d'imprimer  France» 
La  plupart  des  opulens  Parifiens  ,  enfoncés 
dans  leur  Talion  &  fe  mirant  dans  leurs  glaces , 
ne  communiquent  point  avec  le  firmament , 
ni  avec  le  ciel  étoile.  Ils  regardent  le  foleii 
fans  reconnoiffance ,  fans  admiration-,  &  à 
peu  près  comme  le  laquais  qui  les  éclaire. 

CHAPITRE     C  C  C  X  X  V. 

Pain  de.  Pommes  de  terre. 

/ITTENTIF  à  l'almient  des  pauvres  ,  dont 
le  nombre  doit  effrayer ,  je  ne  pafferai  pas 
fous  filence  là  méthode  d'un  ami  de  l'huma- 
nité ,  qui ,  tandis  que  tant  d'autres  artifàns 
du  luxe  travaillent  pour  la  table  des  riches , 
a  fongé  à  celle  des  ,indigéns* 

Grâces  foient  rendues  à  M.  Parmentier  i 
Qu'importe  que  fa  méthode  ne  foit  pas  nou- 
velle ,  qu'elle  foit  ufitée  ailleurs  ?  Il  nous  l'a 
fait  connoître  à  nous  qui  en  avions  beroin. 
Il  a  fait  des  expériences  fiour  la  panification. 
Tome  IV,  >  \ 
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ties  pommes  de  terre  ;  &  fi  le  fiiccès ,  comme 
il  s'en  flatte  ,  parvenoit  à  fubftituer  en  partie 
ce  végétal  d'une  culture  facile  &  affurée  , 
au  froment  que  les  travaux  6c  les  fueurs 
de  l'homme  paient  fi  cher  ,  ce  phyficien 
auroit  fait  une  découverte  infiniment  utile  , 
&  donné  un  préfent  inappréciable  â  la  nom- 
breufe  claffe  des  nécefliteux. 

C'eft  à  Paris  fur-tout  que  Ton  fentiroit  de 
quel  prix  feroit  la  reflource  d'une  racine  qui , 
fe  développant  avec  fureté  &  bravant  les 
accidens  qui  ravagent  les  moilTons ,  devien- 
droit  un  remède  à  la  difette  accidentelle  du 
bled ,  &  aux  horreurs  du  monopole  encore 
plus  funefte. 

La  fubfiftance  du  peuple  ,  pour  qui  mon 
cœur  s'intérefTe  fpécialement ,  ne  feroit  plus 
livrée  à  la  difpofition  des  élémens  &:  à  la 
fpéculation  de  l'avarice.  La  pomme  de  terre  , 
qui  ne  craint  ni  les  gelées ,  ni  les  grêles  ,  ni 
les  orages  ,  ni  les  vents ,  ni  la  pluie  ,  s'offre 
également  dans  tous  les  terreins ,  pour  fe 
convertir  en  pain  nourriffant  &  favoureux. 
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Puiffe  la  manipulation  en  devenir  âuffi 
aifée  que  la  culture  !  Cette  fubftance  fari- 
neufe ,  qui  fe  propage  fans  peine  &  fans  effort 
au  -  deffus  de  la  furface  du  fol ,  l'emportera 
fur  le  bled ,  qui  fi  fouvent  trompe  l'attente 
de  l'homme  ,  &  échappe  enfuite  aux  mains 
qui  l'ont  fait  croître ,  pour  fervir  d'objet  de 
commerce  à  la  cupidité  la  plus  meurtrière. 

J'attends  donc  avec  empreffement  le  fuccès 
d'une  méthode  qui  ,  fimplifiée  &  rendue 
générale  ,  donnera  une  perfeftion  nouvelle 
à  la  panification  de  ces  précieufes  racines.  Ma 
reconnoiffance  particulière  éclatera  envers  ce 
nouveau  Triptoleme ,  qui  aura  mis  la  fub- 
fiftance  de  la  multitude  à  l'abri  de  l'ardent 
monopoleur  ,  &  j'annoncerai  tous  les  avan- 
tages que  j'apperçois  dans  une  découverte 
que  l'ignorance  &  la  frivolité  ont  dédaignée 
avec  cette  hauteur  dénigrante  qui  carafté- 
rife  le  liecle  où  j'écris. 

Pour  moi,  je  la  regarde  comme  devant 
avoir  la  plus  grande  influence  fur  l'homme, 
fur  fa  liberté  &  fur  f®n  kanheur.  Je  fuis , 
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fur  cet  article  ,  de  l'avis  de  M.  Linguet ,  fi 
éloquent  quand  il  a  raifon  ;  je  penfe ,  comme 
lui ,  que  le  bled  qui  nourrit  l'homme  ,  a 
été  en  même  tems  Ton  bourreau  ;  je  crois 
que  la  chymie  ,  la  plus  utile  des  fciences , 
pourroit  nous  donner  un  pain  moins  chère- 
ment acheté ,  moins  à  la  dlfpofîtion  des  grands 
propriéiaires ,  de  ces  tyrans  de  la  fociété  , 
lefquels  protègent  toujours  les  avides  calcu- 
lateurs ,  parce  qu'ils  partagent  avec  eux. 

L'expérience  a  prouvé  qu'il  étoit  poflible 
de  fabriquer  un  pain  d'une  autre  fubftance  que 
de  fleur  de  froment  :  c'eft  déjà  un  grand  point, 
Éh  î  qui  pourroit  demeurer  indifférent  fur 
une  pareille  découverte ,  &  ne  pas  voir  les 
avantages  immenfes  qui  en  réfulteroient  pour 
lâ  félicité  publique?  .  i 

Depuis  la  première  impreffion  de  cet  ar- 
ticle ,  on  a  fait  du  bifcuit  de  pommes  de  terre  : 
mais  on  a  encore  mieux  feit  ;  on  a  converti 
la  patate  en  pain  &  en  bifcuit.  Quel  tréfor 
pour  les  colonies  affligées  par  ces  violentes 
convulfioçis  de  la  nature ,  par  ces  ouragans 
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^u'i  détruifent  toute  récolte  ,  &  expofées  d'aii- 
îeurs  aux  ravages  de  la  guerre  aux  cruels 
hafards  de  l'Océan  ! 

Le  bifcuit  de  pommes  de  terre  l'emporte 
fur  le  bifcuît  de  froment  ;  mais  le  pain  de 
patate  a  beaucoup  d'avantages  fur  la  pomme 
de  terre ,  en  ce  que  la  patate  eft  plus  farineufe  , 
moins  jqueufe  ,  &:  qu'elle  contient  fur-tout 
un  principe  fucré  &  nutritif  qui  la  rend  plus 
propre  à  être  convertie  en  pain ,  &  à  s'affimiler 
à  notre  fubflance- 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  dans  mes  vœux 
ardens  ;  mais  je  penfe  que  la  chymie  pourra 
tirer  un  jour  de  tous  les  corps  un  principe  nour- 
rilTant ,  &  qu'il  fera  alors  aufli  facile  à  l'hom- 
me de  pourvoir  à  fa  fubfîftance ,  que  de  puifer 
l'eau  dans  les  lacs  &  les  fontaines. 

Et  que  deviendroient  tous  ces  comfcats  de 
l'orgueil ,  de  l'ambition  ,  de  l'avarice ,  toutes 
ces  cruelles  inftitutions  des  grands  empires  ? 
-Une  nourriture  aifée ,  facile ,  abondante  ,  à 
Ja  difpofîtion  de  l'homme ,  feroit  le  gage  de 

tranquillité  ôc  de  fes  vertus.  Nos  malheu- 
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reiix  fyflémes  politiques  feroient  tous  ren- 
verfés.  Travaillez ,  travaillez ,  bons  chymiftesî 

CHAPITRE    C  C  CXX  VI. 
Aumônes. 

On  faifoitydans  le  fauxbourg  Saint  -  Ger- 
main ,  une  collefte  pour  de  pauvres  mal- 
heureux qui  avoient  été  incendiés.  Ceux  qui 
recueilloient  les  aumônes  entrèrent  chez  un 
particulier  qu'on  favoit  fort  riche  :  il  les  reçut 
au  mois  de  décembre  ,  dans  une  chambre 
froide  ;  &  tandis  qu'ils  délioient  les  cordons 
tle  leur  bourfe  ,1e  maître  grondoit  fort  la  fer- 
vante  de  ce  qu'elle  avoit  employé  une  allu- 
mette entière  pour  allumer  un  fagot  qui 
attendoit  la  flamme  ,  lui  montrant  dans  un 
recoin  de  la  cheminée  des  allumettes  à  demi 
brûlées,  &  réfervées  pour  cet  ufage. 

Les  colîeéleurs  n'auguroient  pas  trop  bien 
de  la  libéralité  du  maître  qui  faifoit  une  telle 
iemonce ,  lorfque  celui-ci  courant  à  une  ar- 
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moire  fecrete  ,  en  tira  une  fomme  telle  qu'on 
n'en  donne  guère  en  fait  d'aumônes.  Les  col- 
ledeurs  ne  purent  s'empêcher  de  lui  marquer 
leur  furprife  ,|fur-tout  après  les  paroles  qu'ils 
venoient  d'entendre.  Meffieurs  ,  leur  dit  l'hom- 
me bienfaifant ,  appremi  que  c'ejlparde  telles 
épargnes  que  je  me  mets  en  état  défaire  de  fortes 
charités  aux  pauvres.  (  i  ) 

Les  aumônes  qui  fe  font  à  Paris  font  abon- 
dantes; que  Dieu,  auteur  de  tout  bien,  en 
foit  loué  î  Ces  ames  charitables  font  plus  pour 
l'ordre  &  la  tranquillité  publique ,  que  toutes 
les  loix  féveres  &  réprimantes  de  la  police. 
Sans  ces  bienfaiteurs ,  1^  frein  politique  ferok 
brifé  à  chaque  inftant  par  la  rage  &  le  défef- 
poir.  Si  la  maffe  des  calamités  particulières  eft 
diminuée  ,  nous  le  devons  à  une  foule  d'ames 
céleftes  qui  fe  cachent  pouf  faire  le  bien.  Le 


(  I  )  Cette  anecdote  pourroit  fort  bien  être 
angldifci  mais  on  m'a  certifié  quelle  s'étoitre- 
nouvellée  à  Paris.  Rien  de  meilleur  que  l'exemple 
¥our  la  propagation  du  bien. 

l  iv 
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vlce,îa  foîie  &  l'orgueil  fe  montrent  en 
triomphe  :  la  tendre  Gommiférarion ,  la  géné^ 
rofité  ,  la  vertu  Te  dérobent  à  l'œil  du  vuU 
ga  re  ,  pour  fervir  l'humanité  en  fiknce,  fans 
f.i^e  &  fans  oftentation  ,  fatisfaites  du  re- 
gard de  l'Eternel.  (  i  ) 

Sans  l'adive  charité  qui  multiplie  les  remè- 
des ,  qui  va  porter  les  fecours  dans  les  gre^ 
r.jers  ,  qui  furprend  le  malheureux  fur  Ton 
grabat  ,  qui  le  confoîe  ,  le  fortifie ,  &  lui 
i'I-prend  qu'il  n'eft  pas  oublié  dans  fon  infor- 
tune folitaire  ,  ontrouveroit  chaque  jour  des  ' 
hommes  expirés  de  fkim  ;  le  fommet  des  mai- 
fbns  regorgeroit  de  cadavres  ;  les  crimes 
feroient  cent  fois  plùs  communs.  La  plus 


(?)  Citons  le  médecin  Brayer.  Chaque  premier 
jour  du  mois  il  portoit  en  cachette  à  fon  curé, 
rourles  pauvres  honteux  de  fa  parpifiTe  ,un  fac  de' 
rnlWt  francs  ;  pendant  quinze  années  confécutives 
il  fit  le  même  voyage  :  femme  totale  ,  cent  quatrç, 
yingt  mille  livres.  Faire  le  bien  ,  c'eft  déjà  beau, 
çqup  ;  mai^  la  confiance  dans  le  bien  ! 
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grande  partie  du  repos  de  la  ville  eft  due  ^ 
Àes  cœurs  fenfibles ,  qui ,  tandis  que  lés  or-^ 
donnances  puniffent  les  délits ,  5'occupent  à 
les  prévenir  ,  &  fervent  l'état  &:  les  rois  , 
en  foulageant  la  douleur  5c  en  appaifant  la 
plainte  &  le  murmure.  Ces  hommes  rares 
doivent  être  précieux  à  l'adminiftration  ,  qui 
perdroit  peut  -  être  fa  force  coadive  ,  s'ils  in^ 
terrompoient  le  cours  de  leur  bienfaits.  Ho- 
norons-les, rendons-leur  tout  le  refpeft  qu'ils 
méritent.  On  ne  difpute  point  le  mépris  ou 
l'indignation  à  un  fcélérat  vil  ou  cruel  :  pour- 
quoi refufer  l'eftime  '&  la  gloire  aux  bonnes 
&  grandes  aftions  ?  Pourquoi  vouloir  anéan- 
tir &  contefter  à  l'homme  la  bonté  natu- 
relle ?  Ce  ne  fera  pas  en  la  niant ,  que  l'on 
entretiendra  cette  vertu  innée.  Les  fophiftes 
ne  pourront  rien  contre   l'expérience.  La 
cruauté  dans  l'homme  eftune  vraie  maladie. 
Celui  qui  compte  pour  rien  les  autres  ,  eft 
un  être  mal  organifé  ;  &c  j'aime  à  croire 
qu'il  eft  peu  commun.  La  méchanceté  naît 
d'une  contradiélion  violente  &:  lacompaff 
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fion  eû  une  chofe  ordinaire.  Si  nous  Rimons 
notre  intérêt  ,  nous  chériffons  fouvent  auffi 
l'intérêt  de  nos  femblabîes ,  c'eft  même  une 
paflîondaris  lajeuneffe;  preuve  que  la  nature 
nous  a  créés  plutôt  bons  que  méchans.  On 
comptera  plus  d'actions  généreufes  de  la  part 
d'un  brigand ,  que  d'aftes  de  dureté  de  la  part 
d'un  homme  vertueux. 

Les  ames  fenfibles  voient  avec  attendrif- 
fcment  que  les  aéles  d'humanité  fe  multi- 
plient de  nos  jours  ;  qu'il  ne  fout  qu'annon- 
cer un  défaftre ,  un  accident ,  pour  éveiller 
la  compaffion  &  la  clr^rité  ;  que  les  bien- 
faits s'efforcent  à  combkr  IViloyme  de  la  mi- 
fere.  Il  eft  profond ,  mais  il  n'ell:  pas  inta- 
rifiable. 

Le  Journal  de  Paris  eft  devenu  le  héraut 
des  calamités  particulières,  &  le  véhicule  des 
.prompts  fecours  donnés  aux  infortunés.  Au- 
cune plainte  julqu'ici  n'a  été  dédaignée.  Cet 
emploi  rend  cette  feuille  infiniment  précieufe 
&:  rerpeftable.  On  envie  fouvent  la  fonâioa 
■rie  fes  rcdaâeurs. 
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La  naifîance  du  Dauphin  en  1781  ,  a  été 
dans  la  capitale  &  dans  les  provinces  ,  le 
fignal  d'une  foule  d'aâions  généreufes  & 
natriotiques;  on  a  délivré  des  prifonniers, 
on  a  doté  des  filles  ;  on  a  adopté  des  or- 
phelins :,  le  bien  fe  fait  donc  au  milieu  de 
tant  de  légèreté  Se  d'inconféquence ,  5c  la 
bienfaifance  règne  parmi  la  difTolu.tion  des 
mœurs  ;  c'eft  qu'on  a  fenti  que  la  bonté  de 
Tame  étoit  la  vertu  première ,  que  le  plaifir 
d'obliger  avoit  quelque  chofe  de  célefte  &c 
de  divin ,  que  le  grand  crime  &  le  feul 
peut  -  être  étoit  la  dureté  de  cœur ,  que 
Tavarice  enfin  devoit  être  confidérée  comme 
le  vice  le  plus  méprifable  &  le  plus  fu- 
nefte. 

Nul  homme  n'eft  difpenfé  de  faire  le 
'bien  ;  le  plus  pauvre  doit  encore  payer  fon 
tribut  à  l'infortuné  :  un  rien  lui  rend  quel- 
quefois la  vie  ;  ce  n'eft  point  toujours  de 
la  monnoie  qu'il  faut ,  ce  font  des  foins  , 
des  avis  ,  ui;ie  vifite  ,  une  fimple  démac che  , 
un  placet  préfenté  à  propos. 
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Que  ks  écrivains  fidèles  à  leur  plus  noble 
emploi,  nourriffent  &  entretiennent  donc 
.c<jnftamment  cette  pente  falutaire  à  la  bien- 
faifançe  !  Dixi, 

CHAÏMTIIE   CCCX  XVII. 

La  Paroijfe  Saint  -  Sulpice. 

J E  fuis  dans  une  bonne  veine  ,  j'ai  trouvé 
un  filon  heureux  que  je  veux  fuivre.  Je  ne 
peins  les  vices  &  le  malheur  ,  que  parce  que  la 
pemture  en  peut,  devenir  le  remède  devant 
des  hommes  que  je  ne  crois  pas  abfolument 
dépravés  ,  mais  inattentifs ,  diftraits  ,  ou  trop 
livrés  à  leurs  plaifirs.  On  ne  fauroit  donner 
trop  d'éloges  à  l'ordre  établi  fur  la  paroifTe 
Saint-Sulpice  ,  pour  le  foulagement  des  pau- 
vres. Outre  les  aumônes  pour  les  layettes , 
les  mois  de  nourrices  ,  les  écoles  gratuites , 
les  apprentiir^ges ,  les  habillemens,  on  a 
trouvé  le  moyen  de  procurer  du  travail  i 
,ceux  qui  font  en  état  de  travailler ,  .&  d'ap.- 
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prendre  des  métiers  à  ceux  qui  n'en  favoient 
point* 

C'eft  un  bel  exemple  propofé  aux  autres 
parolffes  de  cette  grande  capitale  :  car  il  ne 
fuffit  pas  defupprimer  la  mendicité  ;  il  faut 
y  fubftituer  le  travail.  Rien  de  plus  intéref- 
fant  que  ce  qu'on  voit  s'exécuter  journelle- 
ment fur  cette  paroifle.  Si  ces  fondations 
utiles  pouvoient  fe  multiplier  ,  on  tariroit 
avec  le  tems  les  larmes  de  tous  les  infortunés  ; 
on  les  arracheroit  à  ce  cruel  abandon  où  la 
plupart  font  réduits ,  &c  à  la  néceffité  où  plu- 
fieurs  le  trouvent  de  s'avilir  par  des  baffeffes , 
toujours  voifînes  des  crimes. 

Ces  établilTemens  n'ont  point  les  vices 
phyfiques  des  hôpitaux  ;  &  par  une  charité 
beaucoup  mieux  entendue  ,  ils  préviennent  le 
défefpoir  du  pauvre ,  l'oiHveté  de  l'enfance  , 
les  infirmités  de  la  vieilleffe. 

Nous  ofons  offrir  ce  bel  ordre  d'adminif- 
tration  ,  comme  le  plus  propre  à  fervir  l'hu- 
manité fans  la  dégrader  ,  à  la  conduire  fans 
la  révolter ,  &  à  la  diriger  avec  douceur  vers 
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Vhonnéteté ,  la  droiture  &  le  travail.  Le  cuîte 
religieux  devient  fouverainement  rcfpeftable  , 
quand  le  lieu  où  l'on  invoque  l'Eternel  eft 
le  reftige  des  indigens  ,  l'afyle  des  foibles , 
la  retraite  des  infirmes ,  &  devront  pour  tous 
un  temple  hofpitalier. 

CHAPITRE  CCCXXVIII. 
V  Enfant  -  Je  fus. 

t 

XLtablissement  utile  ,  modèle  d'huma- 
nité &  de  faine  politique  ,  dû  au  célèbre 
Languet ,  curé  de  Saint  -  Sulpiceï  Plus  de 
huit  cents  pauvres  femmes  &  filles  y  trou- 
vent une  retraite  &c  la  nourriture  ,  en  filant 
du  coton  &:  du  lin.  Elles  gagnent  leur  vie 
par  le  travail  ,  &  on  leur  donne  l'inftruc- 
tion  ;  on  les  établit  enfuite. 

On  nourrit  dans  une  baffe  -  cour ,  des 
befliaux^  qui  donnent  du  lait  à  plus  de 
deux  mille  enfans  de  la  paroiife  de  Saint- 
Sulpice»  On  y  entretient  une  boulangerie 
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tqiû  fournit  par  mois  plus  de  cent  mille  livres 
de  pain  aux  pauvres  de  la  paroifTe.  On  tire 
parti  des  volailles  ,  de  plufieurs  bauges  de 
fangliers  ,  dont  on  vend  les  marcaffins  ;  d'une 
apothicairerie  où  Ton  fait  des  diftillations  d'un 
grand  produit.  L'ordre  qui  règne  dans  cette 
maifon  eft  bien  fait  pour  fervir  de  modèle 
aux  communaut-és  religieufes  qui  pofledent 
de  vaftes  terreins. 

Cet  établiffement ,  moins  pompeux  que  le 
bâtiment  de  Saint-Sulpice  aux  yeux  de  1  ob- 
fervateur  fenfible ,  eft  cent  fois  préférable. 
L'édifice  fomptueux  a  coûté  immenfément  : 
fans  un  avantage  réel  à  l'humanité,  c'eft 
une  décoration  ,  &  voilà  tout.  VEnfant- 
Jéfus ,  dans  fes  humbles  murailles  ,  renferme  • 
la  pratique  affidue  U  journalière  de  la  pre- 
mière des  vertus  ,  la  charité.  V Enfant- Jéfus 
enfin  fait  pardonner  la  magnificence  inutile 
du  vafte  temple. 

Ah  ,  qu'il  m'eft  agréable  ,  fur  ma  route 
pénible  ,  de  rencontrer  de  pareils  établilTe- 
mens  !  Mais  je  ne  vois  de  t©us  cètés  que 
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des  monafleres  ftériles,cles  Sacré  Cœur  dé 
Jcfus,  des  AJfomptïon,  des  Capucines  ,àts 
Adoration  pcrpétudU  du  Saint-  Sacrement 
des  Couture  Sainte  -  Catherine  ,  Sainte- 
Agathe  ou  Filles  dufilence ,  &c.  On  demande 
à  quoi  bon  tous  ces  couvens  &  toutes  ces 
religieufes  ,  dont  la  plupart  prient  très-férieu- 
fement  pour  le  rkahli^ement  de  la  religion 
romaine  en  Angleterre;  ce  dont  les  fiers  ami- 
raux de  cette  valeureufe  république  ne  fe 
doutent  feulement  pas. 


CHAPITRE  CCCXXIX. 

Bureau  des  Nourrices  &   des  Recùmmart. 
darejfes.  , 

Les  mères  de  Paris  ne  nourriffent  pas 
leurs  enfansy  &  nous  ofons  dire  qu'elles 
font  bien.  Ce  n'eft  point  dans  l'air  épais  & 
fétide  de  la  capitale  ,  ce  n'eft  point  au  mi- 
lieu du  tumulte  dei  affaires ,  ce  n'eft  point 
au  milieu  de  la  vie  trop  aéiive  ou  trop 

diflipée 
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fliffipée  qu'on  y  mené  ,  que  l'on  peut  accom- 
plir tous  les  devoirs  de  la  maternité.  Il  faut 
la  campagne ,  il  faut  une  vie  égale  &  cham- 
pêtre ,  pour  ne  point  fe  détruire  en  don- 
nant fon  lait  à  Tes  enfens. 

On  voit  donc  arriver  une  grande  quan- 
tité de  nourrices  qui  viennent  toutes  offrir 
leurs  feins  mercenaires.  Il  n'étoit  pas  facile 
d^  remédier  aux  nombreux  abus  qui  ré- 
fultoient  du  trafic  qui  s'établiffoit  entre  les 
parens  &  la  mere  pauvre  qui  fe  vendoit  ;  c'efl 
ce  qu'on  a  fait  cependant  avec  beaucoup  de 
fageffe  ,  de  prévoyance  &  de  douceur. 

Les  bureaux  des  nourrices  &c  des  recom- 
mandareffes  font  le  modèle  d'une  dire61:ion 
éclairée ,  adive  ,  vigilante.  Cet  établiffement 
ne  mérite  que  des  louanges  ;  &  le  mal  que 
fait  à  la  population  une  trop  nombreufe  fo- 
ciété  ,  a  été  réparé ,  pour  ainfi  dire  ,  par  fa 
police  :  tant  l'ordre  modifie  cette  étrange  ôf- 
pece  humaine  ,  ôc  fupplée  à  la  nature  ! 

On  a  vu  le  jardinier  ,  c'eil  -  à  -  dire  ,  le 
Tom&  IF.  K 


gouvernement,  avoir  foin  de  fa  graine  , 
s'occuper  des  générations  futures. 

CHAPITRE  CCCXXX. 

Les  Heuns  du  Jour. 

XjES-  différentes  heures  du  jour  offrent 
tour-à-tour ,  au  milieu  d'un  tourbillon  bruyant 
&  rapide  ,  la  tranquillité  &  le  mouvement. 
Ce  font  des  fcenes  mouvantes  &  périodi- 
ques ,  féparées  par  des  tems  à  peu  près 
égaux. 

A  fept  heures  du  matin  ,  tous  les  jardi- 
niers ,  paniers  vuides  ,  regagnent  leurs  marais, 
affourchés  fur  leurs  haridelles.  On  ne  voit 
guère  rouler  de  carroffes.  On  ne  rencontre 
que  des  commis  de  bureaux ,  qui  foient  ha- 
billés &  frifés  à  cette  heure -là. 

Sur  les  neuf  heures ,  on  voit  courir  les 
perruquiers  faupoudrés  des  pieds  à  la  tête 
(  ce  qui  les  a  fait  appeller  merlans  )  ,  tenant 
d'une  main  le  fer  à  toupet,  &  de  l'autre  1*' 


f)erruque.  Les  garçons  limonnaclîers,  toujours 
en  vefte ,  portent  du  café  &  des  bavaroifes 
dans  les  chambres  garnies.  On  voit  en  même 
tems  des  apprentifs  écuyers ,  fuivis  d'un  la- 
quais ,  qui ,  montés  fiir  des  chevaux ,  cou- 
rent battre  les  Boulevards  ^  &c  font  payer 
quelquefois  aux  palTàns  leur  malheureufè 
îhexpérience. 

Sur  les  dix  heures,  une  nuée  noire  des 
fiippôts  dé  là  juftice  s'adièmîne  vers  le 
Châtelet  &  vers  lè  Palais  :  vous  ne  voyeî 
^ue  des  rabats  ,  des  robes ,  des  facs ,  (  i  ) 
&  des  plaideurs  qui  courent  après, 

A  midi,  tous  les  agens  de  change  &  les' 
agioteurs  Te  rendent  en  foule  à  la  Bourfe,' 
&c  les  oiflfs  au  Palais  -  Royal.  Le  quartier 
Saint  -  Honoré  ,  quartier  des  financiers  & 
des  hommes  en  place  ,  eft  très  -  battu  ,  &  le 
pàvé  n'eft  rien  moins  que  libre.  C'eft  l'heuré 


(  I  )  On  dit  qu'il  faut  porter  trois  facs  à  cé' 
palais ;fac  de*papiers,  fac  d'argent,  fâc  dé  psï-^ 
iienee. 

K.  ^ 
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des  foUicitations  &  des  demandes  de  toute 
efpece, 

A  deux  heures  les  dîneurs  en  ville ,  co'éf- 
fés  ,  poudrés  ,  arrangés ,  marchant  fur  la 
pointe  du  pied  de  peur  de  falir  leurs  bas 
blancs  ,  fe  rendent  dans  les  quartiers  les  plus 
éloignés.  Tous  les  fiacres  roulent  à  cette 
heure ,  il  n'y  en  a  plus  fur  la  place  ;  on  fe 
les  difpute  ,  &  il  arrive  quelquefois  que  deux 
perfonnes  ouvrent  en  même  tems  la  portière  , 
montent  &  fe  placent.  Il  faut  aller  chez  le 
commiffaire ,  pour  qu'il  décide  à  qui  il  reftera. 

A  trois  heures ,  on  voit  peu  de  monde 
dans  les  rues  ,  parce  que  chacun  dîne  :  c'eft 
un  tems  de  calme ,  mais  qui  ne  doit  pas  du-, 
rer  long-tems. 

A  cinq  heures  &  un  quart ,  c*efl:  un  tapage 
affreux  ,  infernal.  Toutes  les  rues  font  embar- 
raffées  ,  toutes  les  voitures  roulent  en  tous 
fens  ,  volent  aux  différens  fpeftacles  ou  fe  ren- 
dent aux  promenades.  Les  cafés  fe  rempliffent. 

A  fept  heures  le  calme  recommence  : 
calme  profond  ôc  prefque  univerfel.  To^s 
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les  chevaux  frappent  en  vain  cîu.  pied  le 
pavé.  La  ville  eft  lilencieufe  ,  6>C  le  t.i}rn^.ilte 
paroît  enchaîné  par  une  main  invifible,  C'e^ft 
en  môme  tems  l'heure  la  plus  dangereufe^ 
vers  le  milieu  de  l'automne  ,  parce  que  le  guet 
n'eft  pas  encore  à  fon  pofte  ;  &  plufieurs 
violences  ie  font  coramifes  à  l'entrée  de  la 
nuit.  (  I  ) 

Le  jour  tombe  ;  &  tandis  que  les  décora- 
tions de  l'opéra  font  en  mouvement  ,1a  foule 
des  manœuvres  ,  des  charpentiers ,  des  tail-r 
leurs  de  pierre  regagnen|*ien  bandes  épailTes 
les  fauxbourgs  qu'ils  habitent.  Le  plâtre  de 
leurs  fouliers  blanchit  le  pavé &  :Qa  les 
reconaoit  à  leurs  traces  .  Ils  viont  fe  coucher", 
lorfque  les  marquifes,  &  les  comtéfTes  fe  met- 
tent à  leur  toilette.  .  . 

A  neuf  heures  du  foir  le  bruit  recommence  : 


(  I  )  Un  alTafTin,  en  1769  ,  armé  d'une  fronde 
courte,  avôit  déjà,  à  la  mi -octobre,  tué  trois 
hommes  dans  l'efpace  de  fix  jours ,  lorfqu'il  fut 
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arrête. 
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c^eA  îe  défilé  des  fpci5lacles.  Les  maifons  font 
ébranlées  parle  roulis  des  voitures  ;  mais  ce 
btuit  eft  paflager.  Le  beau  monde  fait  de 
courtes  vifîtes  en  attendant  le  fouper. 

C'eft  l'heure  aufli  où  toutes  les  proftituées  , 
la  gorge  découverte  y:la  tâte  haute  ,  le  vifage 
enluminé  ,  l'œil  auffi  hardi  que  le  bras ,  mal- 
gré la  lumière  des  boutiques       des  réver- 
bères ,  vous  pourfuiven't  dans  les  boues  en 
bas  de  ("oie  &  en  louiiers  plats: leurs  propos 
répondent  àleurs  geftes.  On  dit  que  l'incon- 
tinence fert  à  préfésîver  la  chafleté  ;  que  ce& 
femmes  va/gir^g'aejr  empêchent  le  viol  ;  que  ^ 
fans  les  filles  xle  joie,  onc  fe  feroit  moins  de 
fcrupule  de  féduire  &c  d'enlever  de  jeunes 
innocentes.  Il  eft  vrai  que  le  rapç  &  le  viol 
font  devenus  très-rares. 
.   Quoi  qu'il  en  folt ,  ce  fcandale  incroyable 
pour  la  province  ,  (e  pafie  à  la  porte  de  l'hon- 
nête bourgeois  qui  a  des  filles ,  Tpeftatrices 
de  cet  étrange  défordré..  t\  leur  eft  impoffible 
d^^  ne  pas  voir  &(,  de  ne  pas  entendre  ce  que 
ces  femmes  licençieufcs  ie  permetteiit  de  dire. 


(M') 

Et  que  deviendra  le  traité  du  philo fophe  fur 
la  pudeur  ? 

A  onze  heures  ,  nouveau  filence.  C*eft 
l'heure  ou  l'on  achevé  de  fouper.  C'eft  l'heure 
aufïi  où  les  cafés  renvoient  les  oififs,  les 
défœuvrés  &  les  rimailleurs  dans  leurs  man- 
fardes.  Les  filles  publiques  qui  vaguoient , 
n'ofent  plus  fe  montrer  que  fur  le  bord  de 
leurs  allées ,  dans  la  crainte  du  guet ,  qui ,  à 
cette  heure  indue  ,  les  ramdjfe.  C'eft  le  terme 
ufité. 

A  minuit  &  un  quart ,  on  entend  les  voi- 
tures de  ceux  qui  ne  jouent  pas  &  qui  fe  re- 
tirent. La  ville  alors  ne  paroit  pas  déferte  : 
le  petit  bourgeois  qui  dort  déjà  eft  réveillé 
dans  fon  lit ,  6c  fa  moitié  ne  s'en  plaint  pas. 
Plus  d'un  petit  Parilien  doit  fa  naiffance  à  la 
brufque  commotion  des  équipages.  Le  ton- 
nerre eft  encore  ,  mais  comme  par-tout  ail- 
leurs ,  un  grand  populateur. 

A  une  heure  du  matin ,  fix  mille  payfans 
arrivent  ,  portant  la  proviiion  des  légumes , 
du  fruit  &:  des  fleurs.  Ils  s'acheminent  vers  la 
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Halle-:  leurs  montures  font  lafTes  ôc  fatiguées; 
ils  viennent  de  fept  à  huit  lieues. 

La  Halle  eft  l'eruîroit  où  jamais  Morphée 
n'a  fecoué  fes  pavots.  Là  ,  point  de  filence> 
point  de  repos,  point  d' entraxe.  Aux  ma- 
rayeurs  fi;ccedent  les  poiffonniers,  &  aux  poif- 
fonniers  les  coquetiers  ,  &  à  ceux-ci  les  ditail- 
hurs  ;  car  tous  les  marchés  de  Paris  ne  tirent 
leurs  denrées  que  de  la  Halle  :  c'eft  l'entrepôt 
univerfel.  La  hotte  qui  s'élève  en  pyramide  , 
tranfporte  tout  ce  qui  fe  mange  d'un  bout  de 
la  ville  à  l'autre.  Des  millions  d'œufs  font  dans 
des  paniers  qui  montent ,  qui  defcendent  , 
qui  circulent ,  &: ,  ô  miracle  !  il  ne  s'en  calTe 
pas  un  feul. 

L'eau  -  de  -  vie  alors  coule  à  grands  flots 
dans  les  tavernes.  Cette  eau-de-vie  eft  mé- 
langée d'eau  ,  mais  fortement  aiguifée  par  du 
poivre-long.  Lès  forts  delà  Halle  tkles.pay- 
fans  s'abreuvent  de  cette  liqueur  ;  les  plus 
fobres  boivent  du  vin.  C'eft  un  bourdonne- 
ment continu.  Ces  marchés  noélurnes  fe  paf- 
Itnt  dans  les  ténèbres.  On  croiroit  voir  un 
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peuple  qui  fuit  les  rayons  du  foleil ,  &  qui 
l'a  en  horreur. 

Les  commis  de  la  marée  ne  voient  jamais , 
pour  ainiidire,  l'aftre  du  jour,  &  ne  fe  re- 
tirent que  quand  les  réverbères  pâliffent  : 
mais  fi  Ton  ne  fe  voit  pas ,  on  s'entend  ; 
car  l'on  crie  à  tue-tête  ;  &  dans  la  confufion 
de  ces  clameurs  univerfelles,  il  faut  bien 
pofféder  l'idiome  du  lieu ,  pour  favoir  d'où 
part  la  voix  qui  vous  interpelle.  Les  mêmes 
fcenes  fe  paffent  à  la  même  heure  au  quai 
de  la  Vallée.  Il  s'agit  là  de  lièvres ,  de  pigeons  , 
au  lieu  de  faumons  &  de  harengs. 

Ce  tumulte  non  interrompu  forme  un  con- 
trafte  avec  le  fommeil  qui  occupe  le  refte  de 
la  ville  ;  car  à  quatre  heures  du  matin  il  n'y 
a  plus  que  le  brigand  &  le  po'éte  qui  veillent. 

A  fix  heures,  les  boulangers  deGoneife, 
nourriciers  de  Paris ,  apportent  deux  fois  la 
femaine  une  très-grande  quantité  de  pains  : 
il  faut  qu'ils  fe  confomment  dans  la  ville  ;  car 
il  ne  leur  eft  pas  permis  de  les  remporter. 
Bientôt  les  ouvriers  s'arrachent  de  leurs 
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grabats  ,  prennent  les  inftrumens  de  leur  pro^ 
feffion  ,  &:  vont  aux  atteliers. 

Le  café  au  lait  (  qui  le  CFoiroit  ?  )  a  pris 
faveur  parmi  ces  hommes  robuftes. 

Au  coin  des  rues  ,  à  la  lueur  d'une  pâle 
lanterne,  des  femmes  portant  fur  leur  dos 
des  fontaines  de  fer- blanc ,  en  fervent  dans 
des  pots  de  terre  pour  deux  fois.  Le  fucre 
n'y  domine  pas ,  mais  enfin  l'ouvrier  trouve 
ce  café  au  lait  excellent.  S'imagineroit  -  on 
que  la  communauté  des  limonnadiers  ,  dé- 
ployant des  ftatuts ,  a  tout  fait  pour  interdire 
ce  trafic  légitime  ?  îls  prétendoient  vendre  la 
même  talfe  cinq  fols  dans  leurs  boutiques  de 
glaces.  Mais  ces  ouvriers  n'ont  pas  befoin  de 
fe  mirer  en  prenant  leur  déjeûner. 

Au  refte ,  l'ufage  du  café  au  lait  a  prévalu  , 
&  eft  fi  répandu  parmi  le  peuple  ,  qu'il  eft  de- 
venu l'éternel  déjeuner  de  tous  les  ouvriers 
en  chambre.  Ils  ont  trouvé  plus  d'économie  , 
de  reffources,  de  faveur',  dans  cet  aliment 
que  dans  tout  autre.  En  conféquence ,  ils  en 
fcoivgnt  une  prodigieufe  quantité  ;  ils  difent 
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que  cela  les  foutient  le  plus  fouvent  jufr- 
qu'au  foir.  Ainfi  ils  ne  font  plus  que  deux 
repas,  le  grand  déjeûner  &:  la pcrJiUade  du 
foir ,  dont  j'ai  parlé  ailleurs. 

Le  matin  ,  les  libertins  fortent  de  chez  les 
filles  publiques  ,  pâles  ,  défaits  ,  emportant 
la  crainte  plutôt  que  le  remord  ;  &  ils  gémi- 
ront tout  le  jour  de  l'emploi  de  la  nuit:  mais 
la  débauche  ou  l'habitude  eft  un  tyran  qui 
les  faifîra  le  lendemain ,  &  qui  les  traînera  à 
pas  lents  vers  le  tombeau. 

Les  joueurs  plus  pâles  encore  fortent  des 
tripots  obfcurs  ou  renommés  ;  les  uns  fe  frap- 
pant la  tête  &  Teflomac,  jetant  au  ciel  des 
regards  défefpérés  ;  les  autres  fe  promettant 
de  revenir  à  la  table  qui  les  a  favorifés  ,  mais 
qui  doit  les  trahir  le  lendemain. 

Les  loix  prohibitives  ne  feront  rien  contre 
cette  malheureufe  paffion  mife  en  adivité  par 
cette  foif  de  l'or ,  qui  s'eft  manifeftée  dans 
tous  les  rangs ,  &  que  les  gouvernemens  au- 
torifent  eux-mêmes  fous  le  nom  de  Ictcrus  , 
ruais  qu'ils  profcrivent  fous  une  autre  diiàc^ià- 
nation. 
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Le  marteau  du  forgeron  &  du  maréchal- 
ferrant  trouble  quelquefois  le  fommeil  du  ma- 
tin ,  pour  les  pareffeux  qui  font  encore  au 
lit.  Si  l'on  en  croyoit  nos  Sybarites  ,  on  re- 
légueroit  hors  des  villes  tous  les  artifans  qui 
font  frémir  la  lime  mordante  ;  il  ne  feroit  plus 
permis  au  chauderonnier  de  battre  fa  mar- 
mite ,  au  charron  de  cercler  la  roue  d'un  fer 
durable ,  aux  différentes  profeffions  qui  cou  - 
rent  les  rues ,  d'élever  ces  voix  aigres  &  re- 
tentiiïantes  qui  fe  font  entendre  au  fommet  &: 
jufques  fur  le  derrière  des  maifons.  Il  faudroit 
que  le  bruit  delà  cité  fût  enchaîné  de  toute 
p^rt,  pour  protéger  leur  oifive  moUelTe , 
&  que,  le  calme  du  filence  environnant  leur 
paifible  alcove  ,  tous  ces  voluptueux  puffent 
preffer  la  plume  oifeufe  jufqu'à  la  douzième 
heure ,  lorfque  le  foleil  eft  au  haut  de  fa 
carrière. 

Par  une  fuite  du  même  efprit,  ils  ne  vou- 
droient  pas  fentir  la  boutique  du  chapelier , 
à  caufe  de  l'odeur  de  fa  foule  ;  ni  celle  du  cor- 
nyyeur  ,  à  caufe  des  huiles  ;  ni,  celle  du  ver- 
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niffeur  ;  ni  celle  du  parfumeur ,  quoiqu'il* 
faffent  ufage  de  (es  cofmétiques  ;  ni  celle  du 
rapeur  de  tabac  ,  qui  les  fait  éternuer  invo- 
lontairement lorfqu  ils  paffent.  Si  l'on  écou- 
toit  toutes  les  prétentions  de  ces  riches ,  il 
n'y  auroit  que  des  portes  cocheres  dans  la 
capitale,       on  matelajferou  les  rues  jufquà 
une  heure ,  c'eft-à-dirfe  ,  jufqu  au  tems  où 
ils  quittent  1  edredon  ou  la  chaife  longue  ;  les 
cloches  ne  devroient  plus  retentir  dans  les 
airs  ;  &  le  tambour  des  Gardes ,  en  paffant 
fous  leurs  fenêtres ,  devroit  être  muet  :  car 
il  n'appartient  qu'à  leurs  équipages  de  faire 
du  bruit  en  roulant  fur  le  pavé  ,  Se  de  ré- 
veiller à  deux  heures  du  matin  ceux  qui 
dorment. 

Les  dix ,  les  vingt,  les  trente  du  mois, 
on  rencontre ,  depuis  dix  heures  jufqu'à  midi , 
des  porteurs  avec  des  facoches  pleines  d'ar- 
gent ,  &:  qui  plient  fous  le  fardeau  :  ils  courent 
comme  li  une  armée  ennemie  alloit  furprendre 
la  ville;  ce  qui  prouve  qu'on  n'a  point  fu 
créer  parmi  nous  le  figne  politique  &  heur; 
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iéux  qui  remplaceroit  ces  metatix  ,  îefqiieîs^' 
âu  lieu  de  voyager  de  cailTé  en  caiffe ,  ne 
devroient  être  que  des  fîgnes  immobiles. 

Malheur  à  celui  qui  a  une  lettre  de  change 
à  payer  ce  jour-là  ,  &  qui  n'a  point  de  fonds  î 
Heureux  encore  celui  qui  la  payée  &  qui  refté 
avec  un  écu  de  fix  livres  ! 

A  peu  près  tous  les  ans ,  vers  le  milieu  de 
novembre ,  furviennent  des  indifpofitions  c^- 
tarrhales ,  occafionnéès  par  îa  préfence  fubite 
d'une athmofphere  humide  &  froide,  &  des 
brouillards  qui  fuppriment  la  tranfpiration.  PIu- 
fîeurs  en  meurent  ;  mais  le  Parifien ,  qui  rit  dé 
tout ,  appelle  ces  rhumes  dangereux  la  grippe^ 
la  coquette;  &  le  rieur  ,  trois  jours  après,  efl: 
grippé  lui-même  &  defcend  au  tombeau. 

Le  paÏÏage  des  appartemens  chauds 
des  falles  de  fpeftacles  au  grand  air,  rend 
cette  fuppreffion  de  tranfpiration  prefque 
inévitable.  La  méthode  nouvelle  de  porter 
de  grands  manteaux  eft  excellente  :  on  fe 
met ,  de  cette  manière  ,  à  l'abri  de  i'impreP 
fïon  du  froid  ;  un  prom.pt  exercice  en  ferok? 
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encore  le  plus  fur  préfervatrf.  Les  femmlîS! 
qui  font  obligées  d'attendre  quelque  tems 
leurs  voitures,  ces  femmes  charmantes  & 
délicates  ,  qiie  je  vois  friffonner  le  long 
des  efcaliers  &  fous  les  portiques  ,  de- 
vroient  penfer  que  leurs  pêliiTes  ne  font  pas 
faffifantes  pour  les  garantir  de  tout  acci- 
dent. 

CHAPITRE   C  C  C  XXXI. 

Des  Dimanches  &  Fêtes. 

Il  n'y  a  plus  que  les  ouvriers  qui  connoif- 
fent  les  fêtes  &  dimanches.  La  Courtille ,  les 
Porcherons  ,  la  Nouvelle-France  fe  remplif- 
fent  ces  jours -là  de  buveurs.  Le  peuple  y 
va  chercher  des  boiffons  à  meilleur  marché 
que  dans  la  ville.  Plufieurs  défordres  en 
réfultent  ;  mais  le  peuple  s'égaie ,  ou  plutôt 
s'étourdit  fur  fon  fort  ;  &  ordinairement 
rouvrier/d:ir  le  lundis  c'eft-à-dire  ,  s'cnivrfr 
encore  pour  peu  qu'il  foit  en  .train,  • 
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Le  bourgeois  qui  a  befoin  d'économie  , 
ne  fort  pas  des  barrières.  Il  va  fe  promener 
affez  ennuyeufement  aux  Thuileries  ,  au 
Luxembourg  ,  à  TArfenal ,  aux  Boulevards. 
Si  dans  ces  promenades  il  y  a  une  feule  robe 
retrouflee ,  pariez  que  c'eft  une  femme  de 
province  qui  la  porte. 

Le  peuple  va  encore  à  la  meffe  ,  mais 
il  commence  à  fe  palTer  des  vêpres ,  que 
le  beau  monde  appelle  ropéra  des  gueux, 
11  faut  qu'il  refte  debout  dans  les  églifes  , 
OU'  qu'il  paie  une  chaife.  Cela  eft  très  -  mal 
vu  ;  on  lui  demandera  fix  fois  pour  enten- 
dre un  fermon  affis.  Les  temples  font  donc 
déferts  ,  excepté  dans  les  grandes  folemni- 
tés  ,  oii  les  cérémonies  le  rappellent.  Quoi , 
de  l'argent  encore  pour  entendre  l'office 
divin  ! 

Pendant  l'oftave  de  la  Fête  -  Dieu  ,  il  y 
a  toujours  beaucoup  d'affluenc^  au  falut  & 
à  l'expofition  du  Saint-Sacrement  :  il  eft  vrai 
que  c'efl  pour  la  petite  bourgeoifie  un  pré- 
texte de  fortir  &  de  fe  promener  à  la  tom- 
bée 
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bée  du  jour  ,  dans  une  belle  faifon.  Les 
jeunes  filks  fur  -  tout  font  fort  dévotes  au 
falut  &  à  la  bénédiction  du  foit*  ;  en 
général  le  dimanche  eft  précieux  pour  elles. 
L'amour  fait  fon  profit  des  vacances  ordon- 
nées par  l'églife. 

Le  magnifique  jardin  des  Thuileries  eft 
abandonné  aujourd'hui ,  pour  les  allées  des 
Chanips-Eîifées.  On  admire  les  belles  pro- 
portions &  le  deffin  des  Thuileries  ;  mais 
aux  Champs-Elifées  ,  tous  les  âges  &  tous 
les  états  font  ralTemblés  :  le  champêtre  du 
lieu  ,  les  maifons  ornées  de  terralTes  ,  les 
cafés  ,  un  terrein  plus  vafte  &  moins  fyni- 
métrique  ,  tout  invite  à  s'y  rendre. 

Il  eft  fingulier  que ,  dans  les  états  catholi- 
ques ,  le  dimanche  loit  prefque  par-tout  un 
jour  de  défordres.  On  a  fupprimé  enfin  à  Paris 
quatorze  jours  de  feus  par  an  ;  on  s 'eft  arrêté 
en  beau  chemin  ;  il  en  refte  encore  trop  ; 
autant  d'enlevé  du  moins  à  l'ivrognerie  6c 
à  la  débauche  crapuleufe. 

Un  favetier  voyant  un  jeudi  ,  au  coin 
Tome,  IK  L 
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d^une  borne  ,  un  fergent  ivre  qu'on  tâchoît 
de  relever  &:  qui  retomboit  lourdement  fur 
la  pierre  ,  quitta  fon  tire  -  pied  ,  fe  pofta 
devant  l'homme  chancelant ,  &  après  l'avoir 
contemplé ,  dit  en  foupirant  :  voilà  cepen- 
dant Vitat  où  je  ferai  dimanche  l 

Ce  trait  qui  ne  doit  pas  être  dédaigné 
du  philolophe ,  appartient  ,  à  ce  qu'il  me 
femble  ,  à  la  connoiiïance  du  peuple  ,  & 
même  à  celle  du  cœur  humain  ;  car  il  eft 
très-applicable  à  la  logique  des  paffions. 

Au  refte ,  les  dimanches  &  fêtes  s'an- 
noncent par  la  ftirmeture  des  boutiques.  On 
voit  fortir  de  bonne  heure  les  petits  bour- 
geois tout  endimanchés  ,  qui  fe  hâtent  d'aller 
à  la  grand'  -  meffe  pour  avoir  le  refte  du 
jour  à  eux.  Ils  arrangent  un  dîner  à  PalTy, 
à  Auteuil ,  à  Vincennes  ,  ou  au  bois  de  Bou- 
logne. 

Les  gens  du  bon  ton  ne  fortent  pas  ces 
jours-là  ,  fuient  les  promenades  ,  les  fpe61a- 
cles,  &  les  abandonnent  au  peuple.  Les- 
fpe61acles  donnent  _  ce  qu'ils  ont  de  plus 
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i\Cé  ;  les  afleiirs  médiocres  s'emparent  de  la 
fcene  :  tout  cela  eft  bon  pour  des  parterres 
moins  difficiles ,  &:  pour  qui  les  pièces  les 
plus  anciennes  font  toujours  des  pièces  nou- 
velles. Les  aâ-eurs  changent  ces  jours  -  là 
plus  que  de  coutume  ,  &  obtiennerft  de 
grands  applaudilTemens. 

Les  bourgeois  aifés  font  partis  dès  la 
veille  pour  leur  petite  maifon  de  campagne  , 
voifme  de  la  barrière.  Ils  y  ont  mené  leur 
femme ,  leur  grande  fille  &  leur  garçon  de 
boutique ,  quand  on  eft  content  de  lui,  ou 
quand  il  a  fu  plaire  à  madame. 

On  a  porté  la  veille ,  dans  un  fiacre  bien 
plein  ,  toute  la  provifîon  ,  &  un  pâté  de 
Le  Sage.  CqI\  le  jour  des  gaudrioles.  Le 
pere  fera  des  contes ,  la  mere  rira  aux  lar=f 
mes.;  la  grande  fille  s'émancipera  un  peu, 
&  fe  tiendra  moins  droite  ;  le  garçon  de 
boutique  ,  qui  aura  acheté  des  bas  de  foie 
blancs  &  des  boucles  toutes  neuves  ,  ho- 
noré du  titre  de  Jo/i  garçon ,  fera  des  gen- 
tilleffes  &:  déploiera  tous  les  moyens  de 
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plaire  ,  attendu  qu'il  afpire  de  loin  à  la 
main  de  mademoifelle  ;  car  elle  aura  bien 
en  dot  dix  à  douze  mille  francs,  malgré 
{qs  deux  petits  frères  qui  fojit  en  penfion , 
&:  qui  ne  participent  pas  encore  aux  jouif- 
fances  de  la  maifon  de  campagne  ,  jufqu'à 
ce  qu'ils  aient  remporté  un  prix  au  collège. 
Il  ne  faut  pas  les  diftraire  du  foin  de  de- 
venir un  jour  de  grands  hommes  ,  lorf^ 
qu'ils  fauront  la  langue  latine  :  cVft  ce  que 
croient  pieufement  le  pere  ,  la  mere  &  toute 
la  maifon. 

CHAPITRE    ce  C  XXXIL 
Carnaval. 

T  jE  peuple  féte  la  Saint-Martin  ,  les  Rois 
&  le  Mardi  -  Gras  :  il  vend  la  veille  fes 
chemifes  plutôt  que  de  ne  pas  acheter  un 
dindon  ou  une  oie  à  la  Vallée.  Elle  eft 
couverte  d'aclieteurs  ;  &  vu  l'affluence ,  la 
volaille  efl:  hors  de  prk.  Les  cabarets  fe 
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rempliffent  dès  le  matin.  L&s  commiffaires 
ne  doivent  pas  fortir  de  chez  eux  ces  jours- 
là  ;  car  le  guet  leur  amènera  un  plus  grand 
nombre  de  délinquans.  Plufieurs  fortiront 
de  la  guinguette  que  pour  aller  coucher  en 
prifon. 

On  voit  peu  de  mafques  pendant  le  car- 
naval ,  depuis  une  trentaine  d'années  ;  foit 
que  le  peuple  fe  ibit  dégoûté  de  ce  plaifir , 
qui  veut  une  liberté  entière  ,  foit  plutôt  qu'il 
ait  trop  peu  d'aifance  pour  figurer  fous  un 
élégant  domino.  Mais  vers  les  trois  derniers 
jours,  la  police  attentive  à  la  repréfentation 
extérieure  de  la  félicité  publique  ,  d'autant 
plus  que  la  mifere  règne  ,  paie  à  fes  frais 
de  nombreufes  mafcarades.  Tous  fes  efpions 
&  autres  garmmens  fe  rendent  à  un  magafm 
où  il  y  a  de  quoi  habiller  deux  ou  trois 
mille  chianlits.  Ils  fe  répandent  enfuite  dans 
les  quartiers  ,  &  vont  par  bandes  crottées 
au  fauxbourg  Saint  -  Antoine.  Là  ,  ils  figu- 
rent une  alégrelTe  publiqiie  ,  faulfe  &  men- 
fongere. 

L  ii] 
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Plus  les  années  font  deTaftreufe* ,  plus  on 
a  recours  à  une  inipofture  plus  fortement 
caradérifée  ;  mais  elle  perce  à  travers  les 
guenilles  (aies  &.  ufées  dont  le  peuple  eft 
couvert  :  car  on  a  beau  vouloir  repréfenter 
les  fcenes  riantes  &  animées  de  la  folie  ; 
on  n'y  parvient  pas  quand  le  cœur  eft  mé- 
content ;  fa  marotte  eft  fans  énergie  &  fans 
grâces  ,  fçs  grelots  fonnent  mal  dans  ces 
froides  orgies;  ils  ne  font  qu'une  difcor- 
dance  plaintive  à  Foreille  qui  fait  entendre. 
Rien  n'eft  plus  attriftant  que  de  voir  un 
peuple  à  qui  on  commande  de  rire  tel  jour, 
6c  qui  fe  prête  balfement  à  cette  aviliftknte 
ordonnance. 

Tandis  que  la  police  foudoie  ces  mafques, 
les  prêtres  expofent  le  Saint  -  Sacrement 
dans  les  églifes ,  parce  qu'ils  regardent  com- 
me une  profanation  ce  que  le  gouvernement 
autorife.  Mais  ce  n'eft  là  qu'une  des  moindres 
contradidions  qui  fe  trouvent  entre  nos  loix  , 
nos  mœurs  &c  nos  ufage?. 

Pendant  le  carnaval ,  la  vie-  des  femmes  de 
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Paris  n'eft  pas  indolente  ;  elle  eft  tout-à-couç> 
réveillée  par  la  voix  du  plaifir  :  voilà  une  oc.- 
cafion  de  briller  dans  les  aflfemblées.  Ces  êtres 
qui,  dans  de  certains  momens ,  femblent  ne 
vivre  qu'à-demi ,  reçoivent  tout-à-coup  une 
prodigieufe  aclivité  qui  leur  fait  fupporter  les 
fatigues  du  bal  :  c'eft  là  qu'elles  fe  montrent 
infatigables.  Les  veilles  ne  leur  coûtent  rien  , 
êc  les  nuits  entières  font  confacrées  à  ces  exer- 
cices violens.  Le  lendemain  les  hommes  fe 
relèvent  fatigués  ,  les  femmes  en  reviennent 
plus  fraîches  &  plus  brillantes. 

A  cette  même  époque ,  les  amans  qui  veu- 
lent s'époufer  hâtent  le  mariage,  parce  que 
l'archevêque  de  Paris,  pendant  tout  le  ca- 
rême ,  fe  montre  très-difficile  fur  les  unions 
conjugales. 

Un  peu  de  pouffière,  colnme  dit  l'efpion 
Turc  ,  que  l'on  répand  le  lendemain  fur  la 
tête  de  ces  hommes  traveftis ,  appaife  leur  fré- 
néfie.  De  foux  &  d'infenfés  qu'ils  étoient, 
ils  redeviennent  raifonnables  &  calmes. 
Les  pièces  de  théâtre  les  plus  licencieufes 
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le  donnent  dans  les  derniers  jours  du  car- 
naval ;  mais  une  fois  apprifes ,  elles  fe  pro- 
longent pendant  tout  le  carême  ,  dans  un 
tems  de  fainteté  &c  de  mortification  :  de  forte 
que  jamais  le  fpeftacle  n'eft  moins  honnête 
que  lorfqu'il  devroit  l'être  le  plus. 

La  loi  de  l'églife  ,  qui  ordonne  l'abftinence 
de  la  viande  ,  eft  fi  gênante ,  fi  incommode , 
il  peu  praticable  au  milieu  d'une  immenfe 
population,  que  la  police  a  fait  ouvrir  les 
boucheries  pendant  tout  le  carême.  Elle  a 
fait  très  -  fagement  ,  parce  que  la  fubfiftance 
générale  &  aifée  eft  la  première  loi  civile, 
&:  qu'une  méthode  contraire  attaquoit  la 
fanté  &  la  liberté  du  citoyen. 

Cette  vieille  loi ,  plus  bizarre  qu'utile  , 
tombe  donc  en  défuétude  ,  ou  plutôt  nous 
remontons  aux  premiers  fiecles  de  l'églife  ,  oii 
la  volaille  en  général  étoit  regardée  comme 
un  aliment  maigre.  Cette  heureufe  opinion 
çtoit  fondée  fur  le  récit  delà  Genefe,  qui  dit 
que  les  oifeaux  &  les  poiffons  furent  créés  le 
même  jour  :  ce  qui  nous  autorife  à  les  affi- 
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mller  fur  nos  tables  ;  &  qui  ne  goûtçîçit 
pas  cette  excellente  lagique  ?  Les  évêques 
&  abbés  commendataires  font  les  premiers 
à  en  donner  l'exemple  ,  Se  ils  font  gras  publi- 
quement devant  la  valetaille. 

CHAPITRE  CCCXXXIII. 

Tragédies  modernes. 

Les  fpeftateurs  du  théâtre  françois  com- 
mencent enfin  à  fentir  l'uniformité  &  la 
reffemblance  de  ces  plans  étroits  ,  de  ces 
caraderes  répétés  qui  laifTefit  un  vuide  & 
impriment  une  langueur  fenfible  à  nos  tra- 
gédies modernes.  L'immuable  patron  de  la 
Melpomene  Françoife  endort  ou  révolte  les 
efprits  les  plus  attachés  par  l'habitude  aux; 
vieilles  opinions  littéraires.  On  eft  prefque 
d'accord  que  cette  Melpomene  Françoife  ,  fi 
exceffivement  vantée ,  n'a  vécu  que  d'imita- 
tions ;  qu'elle  n'offre  que  quelques  portraits 
au  lieu  de  ces  tableaux  larges  8>c  animés  par 
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la  iTHiîtitude  des  caraderes  qui  appartiennent 
à  un  fujet  hiftorique. 

On  a  clir  tout  haut  que  notre  petite  fcene 
n'étoit  qu'un  parlâir ,  que  nos  vingt-quatre 
heures  n'avoient  fervi  qu'à  accumuler  grof- 
fiérement  les  invraifemblances  les  plus  ineptes 
&  les  plus  bizarres.  On  eft  convenu  quun 
fcul  &  menu  patron  dramatique  ,  pour  tous 
les  peuples ,  pour  tous  les  gouvernemens  , 
pour  tous  les  événemens  terribles  ou  tou- 
chans  ,  fimples  ou  compliqués,  étoit  une 
adoption  puérile  qui  n'avoit  pu  être  con- 
facrée  que  par  les  copiées  d'un  art  qu'ils 
n'ont  point  eu  le  génie  de  modifier ,  tous 
adorateurs  ferviles  de  ce  qui  avoit  été  fait 
avant  eux.  Se  abfolument  dépourvus  d'in- 
vention. 

On  ridiculife  donc  avec  juftice  cette  géne 
continuelle  dans  le  choix  des  fujets  &  dans 
la  difpofi  ion  de  la  fable  ,  cette  foule  d'en- 
trées &  de  fortiês  vagues  &  forcée".  ,  qui 
refferrent  une  aftion  étendue,  dont  la  mar- 
che libre  eût  paru  conforme  aux  faits ,  & 
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pour  tout  (lire  ,  raifonnable. 

Le  poète  affujetti  a  coupé  le  tableau  hif- 
torique  pour  le  faire  entrer  dans  le  cadre 
des  règles.  Quelle  inconc  evable  mal-adreffe  ! 

On  rit  quand  on  voit  un  auteur  tragique 
prendre  fans  façon  deux  ou  trois  pièces 
grecques  pour  en  compofer  um  à  fa  fan- 
taifie  ;  abattre  une  tête  qui  lui  déplait  pour 
en  coller  une  autre  fur  le  tronc  de  tel  per- 
fonnage  ;  confondre  les  parentés  des  defcen- 
dans  d'Atrée  &:d'(Edipe,  fans  craindre  l'ani- 
madverfion  de  ces  princes  décédés  ;  traiter 
indifféremment  un  fujet  anglois  ,  allemand , 
ruffe ,  turc  ,  ou  tartaro-chinois  ;  ne  daigner 
jamais  lire  fon  original,  ni  l'hifroire  du  tems, 
ne  vouloir  que  k  titre  ,  &  débiter  hardi- 
ment fa  compofuion  étrange  fous  l'enfeigne 
de  tragédie.  On  affiche  le  monjîre  fous  cette 
dénomination  ,  Se  le  monjîre  a  fon  paffe- 
port  ;  mais  les  gens  fenfés  vont  voir  par 
curiofité  de  quelle  manière  un  poëte  fran- 
çois  défigure  l'hiftoire  ,  l'idiome ,  le  génie  , 
le  caradere  de  tous  ks  peuples  du  monde 
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h.  l'aide  de  quelques  vers  ronflans. 

Il  eft  vraiment  plaifant  de  voir  ces  conf- 
piradons  d'écoliers  ,  de  prêter  l'oreille  à  ces 
conjurés  qui  apprêtent  le  poignard  ou  la 
coupe  empoifonnée  ;  de  voir  un  afieur  en 
inftruire  un  autre ,  en  rimes  très-fonores  ,  de 
(à  généalogie  ,  de  fa  naiflànce ,  de  l'hiftoire 
de  fes  parens  i  d'examiner  ces  rois  tous  agif- 
iànt  &  parlant  de  même,  n'ayant  aucune 
phyfionomie  diftinék,  dont ,  pour  plus  grande 
commodité;  le  poëte  a  fait  des  defpotes  altiers 
environnés  de  gardes ,  comme  s'il  n'y  avoit 
au  monde  que  cette  forme  afiatique.  Et  voilà 
le  fantôme  que  la  nation ,  par  une  fotte  habi- 
tude ,  adore  fous  le  nom  de  goût.  Elle  affede 
du  mépris  pour  tout  ce  qui  n'eft  pas  de  fon 
crû  littéraire  ;  &  dans  ces  foibles  linéam-ens , 
où  le  François  (èul  a  reconnu  la  figure  hu- 
maine ,  il  a  défié  néanmoins  fes  voifins  ,  & 
femblable  au  moucheron  de  la  fable  ,  il  a 
fonné  la  charge  &  la  victoire  ,  en  publiant 
que  lui  feul  avoit  un  théâtre  tragique. 

Tout  philofophe  ,  c'eft  -  à  -  dire  celui  qui 
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confulte  la  nature  &  les  hommes  au  lieu 
des  journaliftes  &  des  académiciens  ,  fourit 
de  pitié  en  démêlant  le  faux  ,  le  bizarre ,  & 
le  ton  menfonger  de  notre  tragédie. 

Quoi ,  Te  dit  -  il  ^  nous  fommes  au  milieu 
de  l'Europe ,  fcene  vafte  &  importante  des 
événemens  les  plus  variés  &  les  plus  éton- 
nans  ,  &  nous  n'avons  pas  encore  un  art 
dramatique  à  nous  ?  Nous  ne  pouvons  com- 
pofer  fans  le  fecours  des  Grecs  ,  des  Ro- 
mains ,  des  Babyloniens ,  des   Thraces  ? 
Nous  allons  chercher  un  Agamemnon  ,  un 
Œdipe  ,  un  Théfée  ,  un  Orefte  ,  &c  ?  Nous 
avons  découvert  l'Amérique ,  &:  cette  dé- 
couverte fubite  a  fondu  deux  mondes  en  un  , 
a  créé  mille  nouveaux;  rapports?  Nous  avons 
l'imprimerie,  la  poudre  à  canon,  les  portes, 
la  bouffole ,  &C  avec  les  idées  nouvelles  Se 
fécondes  qui  en  réfultent ,  nous  n'avons  pas 
encore  un  art  dramatique  à  nous  ?  Nous 
fommes  environnés  de  toutes  les  fciences , 
de  tous  les  arts,  des  miracles  multipliés  de 
l'induftrie  humaine  ;  nous  habitons  une  çapi- 
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taie  peuple'edeneuf  cents  mille  ames ,  où  h 
prodigieufe  inëgallté  des  fortunes  ,  la  va- 
riété des  états ,  des  opinions ,  des  carafter^s  , 
forment  les  contrafîes  les  plus  énergiques 
&  les  plus  piquans  ;  &  tandis  que  mille 
perfonnages  divers  nous  environnent  avec 
leurs  traits  caraftériftiques  ,  appellent  la  cha- 
leur de  nos  pinceaux  ,  &  nous  comman- 
dent la  vérité  ,  nous  quitterions  aveuglément 
une  nature  vivante  ,  où  tous  les  mufcles  font 
enflés  ,  faillans ,  pleins  de  vie  &  d'expreffion , 
pour  aller  deffiner  un  cadavre  grec  ou  ro- 
main, colorer  fes  joues  livides,  habiller  fes 
membres  froids  ,  le  drefTer  fur  fes  pieds  tout 
chancelant ,  &  imprimer  à  cet  œil  terne  , 
à  cette  langue  glacée,  \  ces  bras  roidis,le 
regard  ,  l'idiôine  &  les  geftes  qui  font  de 
convenance  fur  les  planches  de  nos  tréteaux  ? 
Quel  abus  du  mannequin  î 

Si  ce  n  eft  point  Va  la  plus  monftrueufe 
des  farces,  c'eft  affurément  la  plus  ridicule , 
ou  plutôt  c'eft  l'oubli  le  plus  impardonnable 
des  plaifirs  de  nos  nombreux  concitoyens 
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&  des  tableaux  vivans  ôe:  inflru£llfs  qu'ils 
demandent.  Faut- il  alors  s'étonner  fi  la  mul- 
titude ne  connoit  feulement  pas  le  nom  de 
nos  auteurs  tragiques  ? 

Il  n'y  a  prefque  plus  que  les  gens  de  lettres 
qui  foient  infatués  de  ces  efquiffes  imparfaites, 
&  qui  s'en  occupent  avec  un  ftérile  déluge 
de  paroles  ;  mais  tandis  qu'ils  font  fort  ha- 
biles à  multiplier  d'oifeufes  difiertations ,  l'art 
n'en  fait  pas  un  feul  pas  de  plus.  Nos  tra- 
gédies continuent  à  n'offrir  que  des  reflets 
pâles  ,  une  imitation  fervile  ;  &  la  généra- 
tion aftuelle  de  nos  auteurs  atteftera  à  la 
fuivante  ,  l'opiniâtreté  du  goût  le  plus  faux 
&:  le  plus  déraifonnable. 

Jeunes  écrivains  ,  voulez  -  vous  connoître 
l'art ,  voulez-vous  le  faire  fortir  àts  bornes 
puériles  où  il  eft  enchaîné  ?  laifiez  là  les 
périodiftes  &  leurs  préceptes  cadavéreux. 
Lifez  Shakespeare  y  non  pour  le  copier  ,  mais 
pour  vous  pénétrer  de  fa  manière  grande 
&  aifée  ,  limple  ,  naturelle  ,  forte,  éloquente; 
étudiez-le  comme  le  fidèle  interprète  de  la 
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nature ,  &  vous  verrez  bientôt  toutes  ces 
petites  tragédies  étranglées  ,  uniformes ,  fans 
plan  vrai  &  fans  mouvement ,  ne  plus  vous 
offrir  qu'une  (éàiQVQiÏQ  &  une  maigreur  hi- 
deufe. 

Les  gens  de  lettres  au-delTus  de  trente- 
cinq  ans  ont  frémi  de  ces  héréfies  oppofées 
à  la  faîne  doctrine^  parce  que  les  préjugés 
durcifîent  avec  la  téte  qui  les  renferme.  Ils 
ont  lancé  fur  l'hétérodoxe  leurs  anathêmes 
fmguliérement  redoutables.  Mais  vous  favez 
combien  les  braillards  ont  défendu  le  plein- 
chant  françois  qu'ils  nommoient  mufîque. 
J'en  appelle  à  la  génération  qui  s'élève  ;  on 
accueillera  un  jour  avec  tranfport  le  genre 
que  notre  fottife  combat  aveuglément  ;  on 
fentira  qu'on  a  fait  en  France  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'il  falloit  faire  ;  &  l'hiftoire 
de  notre  mufique  deviendra  celle  de  notre 
tragédie. 

Alors  nous  appercevrons  d'une  manière 
diftinfte  la  difformité  burlefque  de  nos  pièces 
uniformes  &  fadices,  Ôc  nous  adopterons 

une 
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vme  innovation  falutaire  qui  tournera  au  profit 
de  la  vérité ,  du  génie ,  des  moeurs  ,  &  des 
plaifirs  de  la  nation.  (  f  ) 

Un  roi  de  Perfe  fît  tirer  un  jour  Ton  horof- 
cope.  Ce  roi  qui  fe  moquoit  afTez  du  paffé 


(l)  J'ai  combattu  le  premier  avec  une  ex- 
trême franchife  les  idées  que  plufieurs  adoptent 
aujourd'hui.  J'ai  fait  imprimer  en  1773  un  livre 
intitulé ,  du  Théâtre  ,  ou  nouvel  ejfai  fur  Fart 
dramatique^  Atnjierdam  ^  qui  me  valut  alors  de 
la  part  des  journaliftes  (  tous  réunis  contre  moi) 
pas  une  feule  raifon ,  mais  bien  de  greffes  inju- 
res ;  &  d'un  autre  côné,  une  pcrfécution  prelque 
férieufe  ,  que  je  détaillerai  un  jour.  Pour  toute  ré- 
ponfe,  j'ai  étendu  mes  idées  &  mes  réflexions,  en 
les  frappant  d'une  manière  plus  haute  &  plus 
décidée  ;  laiffant  au  tems ,  dont  je  connois  les 
effets  ,  le  foin  de  mettre  mes  opinions  à  leur 
place.  Je  compte  donc  publier  bientôt  un  ouvrage 
qui  aura  pour  titre  :  Ëxamtn  philofophique  de 
quelques  pièces  du  théâtre  Jran:;ois ,  anglais  , 
allemand,  ejpagnol ,  ^c.  avec  les  obfcrvations 
de  plufieurs  écrivains  célèbres  jur  la  ncceffité de 
reformer  le  fyjiême  aiîud  du  théâtre  fran§oîs. 
Tome  IV,  M 
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5c  iréme  du  préfent ,  étoit  fort  inquiet  fur  l'a- 
venir. L'aftrologue  ayant  bien  examiné  la  con- 
joncllon  des  aflres ,  déclara  fort  innocemment 
que  le  roi  mourroit ,  à  coup  fur ,  d'un  long 
bâillement  ;  ce  qui,  félon  la  traduftion  des 
mots  perfans ,  équivaut  à  mourir  cT ennui.  On 
s'appliqua  dorx  très-foigneufemant  à  préve- 
venir  tout  ce  qui  pourroit  provoquer  ce  figne 
fatal ,  lequel  devoit  être ,  pour  fa  majefté  , 
l'avant  -  coureur  du  trépas.  Défenfe  confé- 
queminent  à  tout  mélancolique  de  traverfer 
les  cours ,  ainfi  que  les  efcaliers  des  châreaux 
que  le  roi  pourroit  habiter.  Ordre  exprès  à 
tout  courtifan  d'avoir  incelfamment  le  fourire 
fur  les  lèvres  &  quelques  bons  contes  dans 
la  mémoire.  On  enleva  des  bibliothèques  du 
prince  tous  les  moraliftes  anciens  &  modernes , 
tous.  les  dilTertateurs ,  les  jurifconfultes ,  les 
métaph)  ficiens  ;  on  tapifla  les  murailles  de 
peintures  pleines  de  feu  &  de  gaieté.On  ordon- 
na que  les  gens  de  juftice  ne  porteroient  plus 
que  des  habits  couleur  de  rofe.  On  fit  recrue  de 
bouffons ,  6c  ils  furent  largement  payés.  Bal 
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quatre  fois  la  femaine ,  comédie  tous  les  jours  ; 
mais  point  d'opéra  en  plein-chant.  Aux  por- 
tes du  palais ,  des  gens  affidés  verfoient  du  café 
à  tous  venans;  &  quiconque  Ulchoitun  bon 
mor ,  obtenoit  fur-le-champ  un  paffe-port  pour 
aller  par-tout.  Rire  &c  faire  rire  étoit  le  propre 
d'un  grand  homme  qui  fervoit  dignement  fon 
prince  &  l'état.  Toutes  les  dignités  appar- 
tinrent de  droit  aux  plaifans  qui  narroient  les 
plus  joyeufes  facéties. 

Un  poëte  qui  n'étoit  ni  trifte  ni  gai ,  mais 
quiamufoit  affez  ceux  qui  l'écoutoient  parler 
de  fes  vers ,  étoit  parvenu  à  la  cour ,  on  ne 
fait  trop  comment  :  mais  enfin  il  s'y  trouvoit  ; 
&  comme  l'on  confond  affez  volontiers  dans 
ce  pays  les  poètes  avec  les  foux ,  il  avoit  fes 
entrées.  Il  mit  à  profit  cet  avantage  ,  &  fit  fî 
bien  qu'il  obtint  de  lire  devant  fa  majefté  une 
tragédie  toute  entière ,  de  fa  compofition  ; 
tragédie  ,  félon  lui ,  étonnante  ,  pathétique  , 
qui  réunififoit  tout  ce  qu'Ariftote  exige ,  d'a- 
près les  drames  grecs  ,  car  il  n'a  vu  que  cela 
dans  fa  poétique.  Cette  tragédie  étoit  prônée 
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d'avance  avec  un  enthoufiafme  fîngulier }  6c 
chacun  de  s'écrier  fans  la  connoître:  c'efi  ad- 
mirahU  !  Le  poëte  vint  &  lut.  Le  roi  bâilla 
6c  mourut. 

L'auteur  eft  foudain  arrêté ,  comme  cou- 
pable du  crime  de  lefe  -  majefté  au  premier 
chef,  &  condamné  à  perdre  la  vie  au  milieu 
des  fupplius  d'étiquette.  Il  fe  récria  fortement  , 
moins  fur  la  violence  commife  contre  fa  per- 
fonne  ,  que  fur  l'injuAice  horrible  ,  abomi- 
nable ,  que  l'on  faifoit  à  Ton  ouvrage  tragique , 
admiré  de  toute  une  académie.  Le  goût  avoit 
préfidé  à  la  conftruftion  de  chaque  vers,  & 
ils  étoient  fi  bien  moulés  fur  les  bons  modèles , 
qu'en  cas  de  befoin  on  les  y  retrouveroit 
prefque  tous.  Voilà  ce  que  le  poëte  avança 
pour  fa  juftification. 

Le  tribunal  fuprême  crut  devoir  procéder 
avec  toutes  les  formalités  requifes  ;  Se  comme 
repréfente  toujours  au  coupable  l'inftru- 
ment  du  crime ,  il  fut  ordonné  au  poëte  de 
reprendre  &  de  relire  cette  "fatale  tragédie 
devant  tous  les  juges  alTemblés.  Le  poëte  , 
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îa  tête  nue  ,  6c  dans  la  pofture  des  criminels  , 
environné  de  tous  les  ordres  de  l'état ,  lut  fa 
pièce.  Dès  le  fécond  afte  ,  voilà  que  tous 
les  fronts  féveres  &  rembrunis  fe  déridèrent , 
&  progreflivement  de  longs  éclats  de  rire  , 
qu'on  vouloit  étouffer ,  fe  firent  entendre  , 
&  percèrent  de  différens  côtés.  Ces  cris  bien- 
tôt dégénérèrent  en  convulfions  :  ils  annon- 
çoient  la  grâce  du  pcëte.  En  effet,  tous  les 
juges  en  fe  levant ,  déclarèrent  d'une  voix  una- 
nime ,  que  rien  au  monde  n'étoit  plus  plaifant 
que  cette  tragédie  ,  &  que  le  trépas  fubit  de 
fon  augufte  majefté  avoit  eu  certainement  une 
toute  autre  caufe.  En  conféquence ,  le  poète 
fut  remis  en  liberté  ,  &:  renvoyé  bien  abfous 
au  cercle  de  fes  admirateurs  ou  de  fon  aca- 
démie. 
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CHAPITRE  CCCXXXIV. 

Comédies  modernes. 

Pourquoi  rit-on  moins  aujourd'hui  qu'on 
ne  rioit  dans  le  fiecle  paflTé  ?  C'efl:  peut- 
être  parce  qu'on  a  plus  de  connoiffances 
&  le  taft  plus  fin  ;  c'eft  parce  qu'on  démêle 
du  premier  coup-d'œil  ce  qu'il  y  a  de  froid 
&  de  faux  dans  ce  même  trait  qui  faifoit 
rire  nos  aïeux  à  gorge  déployée.  On  rit 
moins  dans  le  monde  ,  parce  qu'on  y  rai- 
fonne  davantage  fur  tous  les  objets  ,  &  parce 
qu'après  avoir  épuifé  toutes  les  plaifanteries  , 
il  a  fallu  en  venir  malgré  foi  à  un  examen 
plus  exaft  &  plus  détaillé. 

Nous  avons  lu ,  nous  avons  voyage  , 
nous  avons  vu  &  examiné  des  mœurs  bien 
différentes  des  nôtres  ;  nous  les  avons  adop- 
tées en  idée ,  &  dès  ce  moment  les  contraf- 
tes  nous  ont  moins  frappés  j  les  originaux 
nous  ont  paru  avoir  auffi  leur  manière  d'agir 
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&  de  penfer  ,  tout  comme  ceux  qui  fu  - 
voient  les  maximes  les  plus  accréditée*;.  La 
plaifanterie  s'eft  émouffée  néceffairement , 
avec  la  connoiffance  des  ufagcs  diamétrale- 
ment oppofés  aux  nôtres. 

L'exemple  de  nos  voifms  plus  rapprochés 
éc  nous  ;  la  lecture  des  voyages  nouveaux  ; 
les  gazettes  multipliées ,  remplies  de  faits 
extraordinaires  &  inattendus  ;  le  mélange  de 
tous  les  peuples  de  l'Europe  ,  tout  nous  a 
appris  que  chacun  avoit  fa  manière  de  voir, 
de  juger  ,  de  fentir  ;  &  tel  caraftere  bizarre 
qui  nous  frappoit  par  fa  fmgularité  ,  s'eft 
trouvé  commun  chez  nos  voifins,  confé- 
quemment  juftifié  &  hors  des  atteintes  du 
poète  comique. 

Remarquez  que  l'on  rit  cent  fois  plus 
dans  un  collège  ,  dans  une  communauté  , 
dans  un  couvent ,  dans  une  maifon  affervie 
à  des  règles  fixes.  Eh  !  pourquoi  ?  Parce 
que  dès  qu'on  s'écarte  de  l'ornière  tracée  , 
rinfraélion  marque  ,  &  le  ridicule  naît.  Dans 
une  petite  ville  il  y  a  lieu  à  des  rapports 

M  iv 


(  1^  ) 

plus  fréqiiens ,  plus  vifs  &  plus  plaifans  que 
dans  une  grande  ;  les  nuances  frappent  là 
bien  autrement ,  parce  que  tout  eft  circonf- 
crit ,  uniforme ,  &:  que  l'on  veille  les  uns 
fur  les  autres.  Il  efl  un  ton  général  dans  les 
opinions ,  dans  les  ufages  ,  dans  les  véte- 
ïnens  même,  qu'on  ne  fauroit  enfreindre. 

Mai<-,  à  Pa-ris ,  l'homme  eft  trop  noyé  dans 
la  foule,  pour  avoir  une  phyfionomie  qui 
tranche  ;  le  ridicule  devient  imperceptible. 
Chacun  vivant  à  Ion  gré  ,  &  les  mœurs  étant 
prodigieufement  mêlées ,  il  n'y  a  point  d'état 
Se  de  caraftere  qui  ne  porte  fon  excufe  avec 
foi.  On  dit  donc  parmi  ce  peuple  une  multi- 
tude de  bons  mots  qui  réfultent  de  la  pro- 
fonde connoiflance  des  chofes  ;  mais  on  frappe 
rarement  fur  l'homme  ,  on  le  refpedle  ;  ou  fî 
Je  trait  fe  lance  au  hafard ,  il  eft  effacé  par  le 
trait  du  lendemain.  La  médifance  fe  mani- 
fefte  moins  par  méchanceté  que  pour  écarter 
la  langueur  &  l'ennui.  On  fentira  a-ifément 
que  fous  ce  point  de  vue  l'art  de  la  comédie 
n^^dmet  que  des  tableaux  ,  &:  qu'on  regai- 
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^erolt  comme  un  perturbateur  de  la  focîété  ^ 
le  poète  qui  livreroit  brutalement  la  guerre 
à  tel  ou  tel  individu.  D'ailleurs  on  faifiroit 
difficilement  la  reflemblance. 

Une  comédie  qui  ne  peut  attaquer  tous 
les  vices  en  honneur ,  ni  les  ridicules  enno- 
blis ,  devoit  tomber  néceffairemënt  dans  le 
ftyle  des  con-verfations  ;  &  c'eft  ce  qui  eft  ar- 
rivé. Elle  aura  de  la  finefîe  ,  de  la  grâce  :  mais 
difcrete  &  froide ,  elle  manquera  d'énergie  ; 
elle  n'ofera  parler  ni  du  fourbe  public  qui  va 
téte  levée  ,  ni  du  juge  qui  vend  fa  voix ,  ni  du 
miniftre  inepte  ,  ni  du  général  battu  ,  ni  du 
préfomptueux  tombé  dans  fes  propres  pièges  ; 
&  tandis  qu'au  coin  de  toutes  les  cheminées 
on  parle ,  on  rit  à  leurs  dépens  ,  aucun  Arif- 
tophane  n'efl:  aflfez  hardi  pour  les  faire  mon- 
ter fur  le  théâtre. 

Ayant  à  tracer  des  peintures  vigoureufes  fur 
des  modèles  récens ,  il  lui  eft  défendu  de  con- 
cilier l'intérêt  des  mœurs  avec  l'intérêt  de  fon 
art  ;  il  ne  peut  guère  attaquer  le  vice  qu'en 
peignant  la  vertu  ;  &  au  lieu  de  le  traîner 
par  les  cheveux  fur  b  fcene ,  de  montrer  à 
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découvert  fon  front  hideux ,  il  eft  obligé  de 
faire  une  languiffante  tirade  de  morale.  Point 
de  comédie  à  caraftere  vivant  dans  les  for- 
mes de  notre  gouvernement. 

Molière  lui-même ,  tout  foutenu  qu'il  étoit 
par  fon  nom  5c  par  Louis  XIV,  n'a  olé  faire 
qu'une  comédie  en  ce  genre;  c'eft  aufll  fon 
chef-d'ouvre.  Dans  les  autres  ,  fon  pinceau 
n'a  plus  la  même  force  ,  ni  la  même  élévation. 
Le  trait  plus  vague  caraftérife  moins  la  phy- 
fionomie.  Le  Mifanthrope  (  i  j  eft  encore  de 


(  I  )  Cette  pièce  a  déjà  excité  plufieurs  dé- 
bats intéreffans  :  voici  rimpreffion  qui  m'en  eft 
reftée.  Le  Mifanthrope  m'a  toujours  paru  fort  in- 
férieur au  Tartuffe.  L'intention  de  Molière  dans 
cette  pièce  a  fûrement  été  pure  ;  mais  on  ne  peut 
s'empêcher  néanmoins  d'avouer  qu'elle  paroit 
équivoque  à  l'examen.  Molière  ,  fi  je  ne  me 
trompe,  femble  vouloir  que  la  vertu  foit  douL,e, 
pliante,  accorte  ,pour  ainfi  dire,  ménagée,  ac- 
commodante ,  refpedant  toutes  les  conventions 
tacites  &  faulfes  des  fociétés  ;  qu'elle  ne  gronde 
jamais ,  qu'elle  ne  s'emporte  jamais ,  qu'elle  voie 
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nos  jours  un  problème  moral  affez  difficile  à 
réfoudre  ;  &  je  crois  appercevoir  que  Molière 


tout  ce  qui  blefife  l'ordre  d'un  œil  prudent ,  cir- 
confpecl ,  réfervé  ;  mais  la  vertu  fans  fa  marque 
diftincftive  ,  qui  eft  le  courage  ,  la  franchife,  la 
fermeté  ,  &  ,  pour  tout  dire  ,  la  roideur  de  la  pro- 
bité ,  eft  -  elle"  encore  vertu  ? 

Molière  femble  donner  la  préférence  à  Phi- 
linte  fur  Aicefte ,  &  faire  du  premier  un  mo- 
dèle à  fuivre  pour  les  manières  &  le  langage  ;  il 
femble  dire  :  foyez  dans  certaines  circonftances 
plutôt  un  peu  faux  avec  politede  que  bourrii 
avec  probité  ;  ménagez  tout  ce  qui  vous  envi- 
ronne :  pourquoi  choquer  imprudemment  les  vices 
d'autrui  ?  Cette  pièce  de  Molière  enfin  femble 
écrite  fous  l'œil  de  la  cour  :  d'ailleurs  le  Mifan.' 
thrope^  confidéré  de  près ,  n'eft  qu'un  humorifte  ; 
il  s'échauffe  le  plus  fouvent  pour  des  niiferes. 
Molière  a  mis  quelquefois  des  individus-  fur  la 
fcene  ;  mais  ce  n'eft  pas  là  fon  plus  bel  endroit. 
En  attaquant  Bourfaut  &  de  Vifé,  il  attaquoitfes 
adverfaires  &  non  des  hommes  vicieux  ;  en  frap- 
pant Cottin ,  il  a  vengé  fon  amour-propre  j  il  eût 
été  plu^  grand  d'oublier  l'injure  &  de  la  pardon- 
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lui-même  a  molli  dans  la  compofition  de  Tes 
tableaux ,  qu'il  n'a  plus  ofé  choifir  l'individu 
qui  eût  donné  au  portrait  une  vie  plus  animée. 

Depuis  ,  notre  comédie  moderne  ,  en 
celTant  de  vouloir  peindre  des  bourgeois ,  a 
perdu  &  la  gaieté  &  fon  naturel  ;  le  poëte , 
pour  faire  imaginer  qu'il  fréquentoit  la  noble 
compagnie  ,  n'a  plus  voulu  faire  parler  que 
des  ducs ,  des  comtelTes  &i  des  marquifes  ; 
il  a  raffiné  à  tout  propos  le  ftyle  &:  les  idées , 
&il  a  créé  des  expreffions  recherchées.  Au 
lieu  de  fonger  à  mettre  les  perfonnages  en 
aftion  ,  il  a  prétendu  au  bon  ton  ;  &:  ce  ton 
fadice ,  il  l'a  pris  pour  celui  du  théâtre  &C 
de  la  fociété. 


ner  :  les  perfonnalitcs  choquantes  qu'il  s'eft  per- 
mifes ,  nuifent  un  peu  à  fa  gloire.  Que  de  vices 
troublant  la  fociété  il  avoit  à  combattre  !  Mais 
peu  importe  aujourd'hui  que  Cottin  ait  été  un 
fot  ou  un  homme  d'efprit;  &  les  Femmes  favan- 
tes ^  qui  ont  retardé  peut-être  les  progrès  des 
fciences,  ne  font  faites  que  pour  aigrir  les  débats 
littéraires  ,  &  propager  le  fcandale  de  la  litté- 
rature. 
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Qu'eft  -  il  arrivé  ?  L'honnête  bourgeois 
écoutant  de  toutes  fes  forces ,  n'a  rien  com- 
pris à  ce  nouvel  idiome  ;  &  les  gens  du 
monde  n'ont  pas  même  reconnu  le  leur; 
tous  ces  traits  ,  à  force  de  vouloir  être  délicats 
&  fpirituels,  font  devenus  maniérés,  &  n'ont 
frappé  que  foiblement  les  fpeâateurs  :  ils 
n'ont  donc  applaudi  à  quelques  détails  que 
pour  profcrire  plus  généralement  l'enfemble 
dénué  de  mouvement  &  de  vie. 

Ce  jargon  ingénieux  n'a  paru  qu'un  effort 
hors  d'œuvre  &c  mal-adroit ,  qu'une  grimace 
perpétuelle  &  fatigante  ;  &  le  poète  ,  en 
abandonnant  des  carafteres  où  les  ridicules 
font  vrais  &  tranchans  ,  n'a  produit  qu'une 
enluminure  paffagere  ,  lorfqu'il  comptoit 
tracer  un  tableau  durable. 

C'eft  de  l'efprit  d'auteur  ,  a-t-on  dit ,  c'eft 
lui  qui  parle  ,  &  non  fes  perfonnages  ;  il  a 
voulu  faire  fa  comédie  pour  les  premières 
loges  ,  &  il  n'a  pas  même  réuffi  devant 
elles ,  parce  que  le  point  de  vue  de  tout 
caradere  doit  être  fai.fi  du  milieu  du  parterre 
&:  non  ailleurs. 
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Ainfi  le  poëte  comique  ,  quand  il  veut 
trop  renchérir  fur  lefprit  de  Tes  devanciers  , 
fe  trompe  ,  puifqu'il  faut  qu'il  s'étudie  à 
cacher  entièrement  fon  art;  la  montre  en 
étant  encore  plus  infupportable  dans  la  co- 
médie que  dans  la  tragédie. 

Voilà  ce  que  ne  croiront  point  nos  au- 
teurs comiques  ,  qui  de  plus  ont  donné  un 
foufflet  à  la  nature  ,  en  écrivant  leurs  pièces 
en  vers  ,  &:  encore  en  vers  énigmatiques  : 
leurs  non  -  fuccès  devroient  cependant  leur 
révéler  que  leur  couleur  eft  fauile  ;  mais  ils 
s'obftineront  à  la  garder  ,  parce  qu'ils  ne 
confulteront  point  la  bonne  fcrvante  d& 
Molière  ,  &  qu'ils  liront  à  de  beaux  efprits 
leurs  confrères, au  lieu  de  confulter  les  bons 
efprits ,  qui  en  toute  chofe  cherchent  lé 
fond  &  non  ces  acceffoires  qui  l'étoufFent 
ou  le  défigurent. 

Or ,  on  nous  a  donné  quelques  comédies 
que  le  jargon  précieux  n'infedoit  pas ,  comme 
le  Barbier  de  Séville  &  le  Tuteur  dupé;  mais 
on  ne  peut  confidérer  ces  pièces  que  comme 
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de5  farces  où  il  y  a  de  refprit  &  des  mots 
heureux  :  ce  n'eft  point  là  non  plus  la  bonne 
comédie  qui  fait  fourire  l'ame  par  une  peinture 
vraie  &  fine  ,  la  leule  qui  puiffe  plaire  à  une 
raifon  exercée. 

CHAPITRE  CCCXXXV, 

Ou  ejl  Démocrîte  ! 

Si  la  comédie  n'eft  plus  fur  le  théâtre ,  elle 
eft  toujours  dans  le  monde.  Pour  un  observa- 
teur défmtérefle  ,  il  y  a  de  quoi  rire  comme 
Démocrite  ;  &  au  fond ,  rien  n'eft  meilleur 
pour  la  fanté. 

Vous  voyez  l'abbé  qui  parle  de  fes  indi- 
geftions  ;  vous  entendez  les  gémiftemens  de 
l'avare  qui  déclame  contre  la  dureté  du  cœur 
humain ,  les  plaintes  du  plaideur  entêté ,  la 
fuffifance  de  l'auteur  qui  fronde  l'orgueil  dont 
il  eft  atteint  ;  vous  contemplez  la  morgue  du 
grand,  qui  afFefte  quelquefois  la  bonté,  la 
fetuité  du  petit -maître,  ardent  feâateur  des 
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modes  les  plus  futiles.  Celui  qui  prête  le  plus! 
à  la  fatyre  ,  eft  fatyrique  à  l'excès.  Les  tons 
&:  les  manières  forment  des  fcenes  extrême- 
ment variées  :  refprit  léger  ,  fugitif  &  parleur 
fait  contrafter  à  ces  différens  perfonnages 
une  forte  de  maintien  ,  une  manière  qui  donne 
à  chaque  avantageux  l'air  &  l'atiitu-de  de  fes 
frivoles  &  petites  idées. 

Il  eft  curieux  d'examiner  le  nombre  infini 
de  ces  caufeurs  ,  auxquels  on  attribueroit  la 
vraie  connoiffance  de  tous  les  arts  ,  tan-dis 
qu'aucun  d'eux  ne  fauroit  en  réduire  un  feul 
en  pratique  :  &:  le  ton  décifif  &.  haut  n'en  va 
pas  moins  fon  train. 

Qu'eft-il  befoin  après  cela ,  d'aller  ententlre 
nos  froides  comédies  modernes ,  qui  n'offrent 
rien  de  tous  ces  travers  ? 

Voyez  enfuite  le  ridicule  inconcevable  & 
les  prétentions  refpeélives  des  éta4s ,  leurs  dé- 
bats éternels ,  la  montre  de  leurs  privilèges  ; 
&  riez  encore  plus  fort. 

Les  fecretaires  du  roi ,  par  exemple ,  ne 
favent  quel  rang  occuper  ;  ils  s'élèvent ,  ils 

s'abrtiffe  nta 
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s^abai&nt  ;  leur  contenance  efl:  niai  aïTuree;- 
îls  pofent  des  lignes  de  démarcation  ,  mais  ces 
lignes  font  perpétuellement  dérangées.  Quel 
fcandale  pour  la  pépinière  de  la  future  ho-' 
hlefle  !  Leur  fcrupulè  dans  un  tems ,  leur  ex- 
ceflîve  indulgence  dans  un  autre ,  tout  place 
fous  un  jour  comique  leur  embarras ,  leur 
prodigieufe  facilité  ,  puis  leur  attitude  fierè' 
&  repouflfante. 

Mais  favez-voùs  l'hiftoire  dè  cet  îionnête 
marchand  d'étoffes  ,  qui  avoit  coutume  de' 
dire  à.  tout  propos  ,  je  veux  être  pendu 
cela  TÏ'eJl  pas  vrai  ,  je  veux  être  pendu  Ji  je 
ne  fais  pas  telle  chofe  ?  Il  fit  fortune ,  &:  acheta* 
une  charge  de  feeretaire  du  roi  ;  le  lénde- 
Kiain  même  de  fon  acquifîtion  il  s'éerià  de^' 
vant  une  nombreufe  afTerhblée  :  Ji  ce  qiié 
j'' affirme  r^ejl  pas  véritable  y  je  veiix  être  dèiol^ 
H.  Qui  n'auroit  pas  ri } 

Charge  de  feeretaire  dù  roi  ;  fàvonmtte  M 
fildin^  dit  le  proverbe.  Mais  un  acquéreuf 
difoit  avec  beaucoup  de  fens  :  ee  qui  ejl  ridi^ 
Tome  IVi  K 


c  194  ) 

cute  aujourd'hui ,  dans  cent  ans  d ici  produira 
d excellentes  raifons. 

Avoir  une  occupation  différente  de  fon 
voifîn ,  eft  un  titre  pour  fe  moquer  de  lui  ; 
le  notaire  &  le  greffier  fe  jugent  féparément 
Tun  au  -  defTus  de  l'autre  ;  le  procureur  & 
l'huiffier  fe  regardent  comme  de  deux  caftes 
différentes  ;  les  commis  établiffent  entr'eux  de 
plus  grandes  différences  ;  l'homme  d'un  bu- 
reau s'eftime  un  petit  miniftre ,  &  dit  :  nous 
avons  fait ,  nous  avons  décide,^  nous  ordon- 
nerons. Le  caiffier  fe  croit  fort  au-deffus  du 
liquidateur,  &:  ainfi  réciproquement.  Je  ne 
faisTi  le  marchand  de  vin  vifite  le  vinaigrier  , 
&  fi  le  libraire  n'attend  pas  que  le  papetier 
fàlfe  les  premiers  pas  ;  le  confeiller  au  parle- 
ment! voit  en  pitié  un  confeiller  du  châte- 
let  ;  &  ft  vous  voulez  faire  évanouir  une 
femme  de  robe ,  vous  n'avez  qu'à  lui  parler 
d'une  préfidente  d'éleftion. 

L'on  met  fouvent  en  ;  délibération  dans 
la  bourgeoifie ,  fi  Ton  rendra  la  vifite  à  fon 
yoifin ,  &  fi  l'on  n'en  fereit  pas  difpenfé 
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par  quelque  dignité  perfonnelle ,  comme  par 
exemple  celle  de  marguillier  ,  de  fyndic  de  Ta 
communauté  ,  de  quartenier  ,  de  futur  éche- 
vin  ,  qui  doit  graver  fon  nom  fous  la  ftatue 
équeftre  de  nos  rois. 

Parcourez  jufqu*aux  métiers  :  ils  ont  établi 
entr'eux  une  efpece  de  féparation.  Derniè- 
rement un  tailleur  du  roi  fe  fit  faire  une  per- 
ruque par  la  main  la  plus  habile  ,  parce  qu'un 
tailleur  du  roi  doit  être  fupérieurement  coëffé  ; 
quand  le  maître  perruquier  eut  apporté  & 
pofé  fon  chef-d'œuvre  ,  le  tailleur  lui  demanda 
avec  gravité  ,  combien  ?  —  Je  ne  veux  point 
d'argent.-— Comment } — Non  ;  vous  êtes  aufli 
habile  dans  votre  art  que  je  le  fuis  dans  je 
mien  :  eh  bien ,  que  vos  cifeaux  me  cou- 
pent un  habit.           Vous  vous  méprenez , 

mon  cher;  mes  cifeaux  &  mon  aiguille  ,  coh- 
facrés  à  la  cour ,  ne  travaillent  pas  pour  un 

perruquier.   Et  moi ,  reprit  l'autre  ,  je  ne 

coëfFe  pas  un  tailleur.  Et  joignant  le  gede  à 
la  parole ,  il  lui  arracha  la  perruque  de  deffus 
la  tête  &  court  encore. 

N  ij 
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Les  débats  opiniâtres  des  différentes  com-^ 
munautés  font  fort  divertiffans.  Ces  deman- 
des refpedives  étoient  d'un  excellent  revenu 
pour  le  palais  il  y  a  quelques  années  ;  voilà 
pourquoi  il  favorifoit  tant  les  maîtrifes.  Les 
procès  font  devenus  plus  rares  depuis  la  réu- 
nion ,  quoique  l'entêtement  foit  à  peu  près 
le  même  entre  ces  petits  corps  de  marchands. 

Mais  quel  corps  aujourd'hui  ne  prétend 
pas  s'ifoler  au  milieu  des  rapports  de  la  ma- 
chine politique  !  Tout  corps  ,  tant  il  eft  frappé 
d'aveuglement,  ne  fent  que  l'injuftice  faite  à 
l'un  de  fes  individus,  &  regarde  comme  étran- 
gère à  fes  intérêts  l'oppreffion  du  citoyen  qui 
n'eft  pas  de  fa  clafTe. 

Le  militaire  rit  des  coups  qui  tombent  fur 
l'homme  de  robe  ;  l'homme  de  robe  voit 
avec  indifférence  le  prêtre  qui  s'avilit;  le 
prêtre  croit  pouvoir  exifter  indépendamment 
des  autres  états  ,  Se  l'orgueil  non  moins  que 
l'intérêt  a  divifé  des  profeffions  qui  fe  tou- 
chent ,  qui  ont  entr'elles  les  plus  invincibles 
rapports  :  armées  les  unes  contre  les  autres 


r  197  ) 

clks  fe  prévalent  tour  -  à  -  tour  des  petits 
avantages  qu'elles  ont  obtenus  la  veille ,  pour 
les  perdre  le  lendemain  ;  car  pendant  cette 
lutte  le  gouvernement,  en  paroiffant  vou- 
loir les  accorder  ,  les  pompe  &  les  defleche 
pour  les  retenir  toutes  fous  fa  main  &  les 
faire  mouvoir  à  fa  volonté. 

Perfonne  ne  veut  fonger  que  ces  travaux 
difFérens  font  liés  enfemble  ,  &  portent  à  la 
maffe  des  connoiflances  un  trait  de  lumière  ; 
que  la  fcience  eft  nécelTairement  une ,  & 
que  toutes  les  découvertes  ne  tendent  qu'à 
diminuer  la  fource  de  tous  nos  maux  ,  l'i- 
gnorance &  l'erreur. 

Auffi  la  fociété  ,  morcelée  par  cette  mul- 
titude de  petites  &  bizarres  diftinâions  ,  eft- 
elle  devenue  une  vraie  tour  de  Babel ,  pour 
la  confufîon  des  idées  &  des  fentimens  ;  la 
fottife  y  parle  comme  le  génie  &  beaucoup 
plus  haut  ;  chacun  y  déploie  fa  pancarte  , 
fon  privilège  ,  ou  fes  lettres  de  maîtrife  ;  l'aca- 
démicien &  le  cordonnier  en  font  également 
parade  de  nos  jours.  O  Déjnocrite!  où  eft-tu  ? 

N  iij 
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CHAPITRE    ce  G  XXX Vï. 
Ponts. 


.'E  pont  au  Change  ,  le  Petit  -  Pont  &  lê 
pont  S.  Michel  font  les  trois  plus  anciens 
de  Paris. 

La  rivière  de  Seine  refte  cachée  au  milieu 
de  la  ville  par  les  vilaines  &  étroites  maifons 
qu'on  a  bâties  fur  des  arches.  Il  feroit  bien 
tems  de  rendre  à  la  ville ,  &  fon  coup-d'œil 
&  fon  courant  d'air ,  principe  de  falubrité» 

Sur  les  ponts  où  il  n'y  a  point  de  maifons  ^ 
le  point  de  vue  e  ft  admirable  ;  ce  qui  de- 
Vroit  eîngager  le  miniftere  à  prévenir  des  ae- 
cidens  qui ,  dans  l'ordre  des  chofcs  ,  font  à 
peu  près  inévitables. 

Catinat ,  qui  avoit  mené  la  philofophie  à  là 
guerre  j  difoit  qu'il  n'avoit  jamais  rien  vu  d'auffi 
beau  que  le  côup-d'oéil  du  milieu  du  Pont- 
îioyal  :  que  n'eût-il  pas  dit ,  s'il  avoit  pii  pion- 
gèr  fa  vue  julqu'à  l'autre  extrémité  de  la  ville  )  . 
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C'étoit  de  là  qu'il  falloit  voir  le  feu  de  la 
paix  en  1763-,  cette  enceinte  immenfe  fi 
prodigieufement  peuplée  ;  ces  quais  chargés 
de  têtes  rangées  en  amphithéâtre ,  &  ces  figu- 
res étrangères  ,  mêlées  aux  phyfionoraies  pari- 
fiennnes  :  car  une  multitude  de  payfans  étoient 
accourus  de  trente  &  quarante  lieues.  L'on 
remarquoit  à  chaque  pas  des  hommes  qui , 
par  leur  coftume ,  leur  étonnement  &  leur 
vifage,  annonçoient  que  la  curiofité  les  avoit 
appellés  du  fond  de  leur  province. 

Si  quelque  chofe  a  pu  donner  une  idée  de 
cette  vallée  de  Jofaphat  dont  parle  l'Ecriture , 
c'étoit  cette  alTemblée  mobile  &  ondoyante  , 
qui  tantôt  s'écouloit  comme  des  flots,  tantôt 
offroit  des  phalanges  mouvantes ,  qui  fe  ba- 
lançoient  dans  un  repos  anutié  &  majeftueux. 
Point  de  tableau  plus  admiralDle  par  la  variété  , 
point  de  plus  étonnant  par  la  population. 

On  fouhaite  un  nouveau  pont  pour  la  com- 
munication du  faubourg  Saint  -  Honoré ,  du 
Roule  &  de  Chaillot ,  au  fauxbourg  S.  Ger- 
■  main,  au  Palais  -  Bourbon  &c  aux  Invalides, 

N  iv 
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l'açcroîffement  de  la  ville  le  rend  indirpeq- 
fable. 

Conftruit  en  face  de  la  grande  allée  des 
Invalides ,  il  ferviroit  à  joindre  les  Boulevards 
du  nord  &:  du  midi ,  &  l'agrément  s'uniroit 
à  l'utilité.  D'ailleurs  il  ny  auroit  aucun  dé- 
placement à  faire  ,  &  l'on  feroit  maître  du 
terrein  des  deux  rives  oppofées. 

Vingt-fix  quais  revêtus  de  pierres  de  taille 
avec  deî  gardes  -  foux  à  hauteur  d'appui ,  cei- 
gnent la  rivière,  &  s'ouvrent  en  dix-huit  ou 
vingt  endroits  ,  pour  former  des  abreuvoirs. 

Au  moyen  de  quelques  alignemens,  on 
pourroit  avoir ,  depuis  la  porte  Saint-Jacques 
jufqu'à  celle  de  Saint-Martin ,  une  rue  qui  tra- 
verferoit  tout  Paris ,  &  qui  auroit  deux  mille 
cinq  cents  toifes.  On  pourroit  aligner  une  autre 
rue  depuis  la  porte  Saint  -  Antoine  jufqu'à 
la  porte  Saint-Honoré  ,  qui  auroit  la  même 
grandeur ,  &  qui  couperoit  la  précédente  à 
angle  droit. 

On  a  plufieurs  égouts  voûtés  &  couvert^. 
II  feroit  à  defirer  que  la  même  conflrudio^i 
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eût  lieu  dans  toutes  les  parties  de  la  ville.  Il 
n'y  a  point  d'égout  dans  la  Cité  ;  &  ailleurs 
les  immondices  vont  à  la  rivière 

L'eau  qui  lavoit  l'égoût  de  Bievre,  s'efl: 
perdue  dans  une  de  ces  concavités  effrayan- 
tes ,  occafionnées  par  les  carrières  dont  nous 
avons  parlé,  6c  fur  lefquelles  des  maifons 
font  bâties ,  fans  que  les  habitans ,  endormis 
dans  une  heureufe  féçurité  ,  foupçonnent 
qu'elles  portent  fur  des  abymes. 

Le  fol  de  la  ville  eft  rempli  de  coquillages 
fofliles  ;  on  y  reconnoît  des  peignes ,  des  vis , 
des  buccins,  de  tellines.  Les  carrières  d'a- 
Jentour  offrent  auffi  des  coquillages  entre 
deux  couches ,  dont  l'une  eft  marneufe ,  l'au- 
tre pierreufe. 

La  circonférence  de  Paris  eft  de  dix  mille 
toifes.  On  a  tenté  plufieurs  fois  de  borner 
fon  enceinte  ;  les  édifices  ont  franchi  les  li- 
mites ;  les  marais  ont  difparu ,  &  les  campa- 
gnes reculent  de  jour  en  jour  devant  le 
marteau  &  l'équerre. 
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CHAPITRE  CCCXXXVII. 

Confommation. 

T^O  U  S  les  almanachs  vous  difent  qu'il 
fe  confomme  par  an  quinze  cents  mille 
muids  de  bled  ,  quatre  cents  cinquante  mille 
muids  de  vin  ,  non  compris  la  bierre,  lé 
cidre  ,  i'eau-de-  vie  ;  cent  mille  bœufs  ;  quatre 
cents  quaue- vingt  mille  moutons  ;  trente 
mille  veaux  ;  cent  quarante  mille  porcs  ; 
cinq  cents  mille  voies  de  bois  ;  dix  millions 
deux  cents  bottes  de  foin  &  de  paille  ;  cinq 
millions  quatre  mille  livres  de  fuit  ;  quarante- 
deux  mille  muids  de  charbon  ,  &c. 

Ces  fortes  d'états  ont  des  différences  aflez 
confidérables  félon  les  années  :  il  eft  prefque 
impoffible  d'avoir  des  certificats  qui  aient  une 
certaine  juHelie  ,  parce  que  ceux  qui  perçoi- 
vent les  droits  fur  ces  confommations  ,  ont 
intérêt  de  déguifer  ce  qu'ils  reçoivent. 

On  peut  dire  que  le  Parifien  en  géné- 
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rat  eft  fobre  forcément ,  fe  nourit  très-mal 
par  pauvreté  ,  &:  économife  toujours  fur  fa 
table  ,  pour  donner  au  tailleur ,  ou  à  la 
marchande  de  bonnets.  Mais  trente  mille 
riches  ,  d'un  autre  côté,  gafpillent  ce  qui 
nourriroit  deux  cents  mille  pauvres. 

Paris  afpire  toutes  les  denrées  ,  &:  met  tout 
le  royaume  à  contribution.  L'on  ne  s'y  ref- 
fent  pas  des  calamités  qui  affligent  quelque- 
fois les  campagnes  &  les  provinces  ,  parce 
que  les  cris  du  befoin  feroient  là  plus  dan- 
gereux qu'ailleurs  ,  &  donneroient  un  exem- 
ple fatal  &  contagieux.  On  fait  honneur  de 
ces  approvifîonnemens  au  zele  infatigable  des 
magiftrats  ;  il  mérite  des  louanges. 

Mais  confidérons  en  même  tems ,  que, 
placé  au  milieu  de  Tlsle  -  de  -  France ,  entre 
la  Normandie  ,  la  Picardie  &  la  Flandre  , 
ayant  cinq  rivières  navigables ,  la  Seine ,  la 
Marne  ,  l'Yone  ,  l'Aifne  &  l'Oife  (  fans  par- 
ler des  canaux  de  Briare ,  d'Orléans  &:  de 
Picardie  )  ,  les  greniers  de  la  Beauce  prefque 
à  fês  portes  ;  une  rivière  qui  ,  en  forrant  , 


C  ) 

ferpente  par  des  contours  prefque  de  cent 
lieues ,  comme  pour  donner  aux  marchandi- 
fes  &  denrées  la  facilité  de  remonter  ;  Paris  , 
d'après  ces  avantages  que  la  nature  lui  a  ac- 
cordés ,  jouit  par  lui  -  même  de  la  fîtuatioa 
la  plus  heureufe  &  la  plus  propre  à  voir 
l'abondance  régner  dans  les  murailles. 

Le  commerce  de  cette  ville  n'e'ft  prefque 
qu'un  commerce  de  consommation ,  excepté 
quelques  objets  de  goût  &  de  luxe  ;  mais  ces 
confommations  font  confidérables. 

Il  tire  de  toutes  les  manufa£î:ures  du 
royaume  ;  mais  il  a  peu  de  fabriques  ,  à  caufe 
de  la  cherté  de  la  main  -  d'œuvre.  Il  fait  des 
expéditions  pour  les  pays  les  plus  éloignés. 
Les  marchandes  de  modes ,  ainfî  que  les 
bijoutiers  ,  en  font  le  principal  commerce  , 
parce  que  la  main  de  l'ouvrier  l'emporte  tou- 
jours fur  la  richeffe  de  la  matière. 

Tout  ce  qui  entre  à  Paris  n'eft  donc  pas 
pour  Y  refter.  Les  matières  y  viennent  pour 
être  façonnées  ;  puis  elles  en  fortent  em- 
bellies de  ce  goût  exquis  qui  leur  donne  à 
toutes  une  ferme  nouvelle. 


Le'  bureau  des  rouliers  eft  d'une  grand© 
commodité  pour  foire  parvenir  dans  les  pays 
les  plus  lointains  les  marchandifes  &  effets 
qu'on  leur  confie;  les  commifnonnaires  en 
font  fidèles  &  exafts.  Mais  le  commerce  fe 
plaint  vivement  d'une  nouvelle  ferme ,  d'un 
nouveau  privilège  exclufif,  qui  le  gêne  Se  le 
rançonnera  dans  la  fuite. 

M.  l'abbé  d'Expilly,  qui  a  porté  fi  haut 
la  population  générale  du  royaume ,  &  qui 
paroît  l'avoir  enflée  de  trois  millions ,  rabat 
la  population  de  Paris  à  Jix  cents  mille  ames. 
Il  fe  fonde  tantôt  fur  le  nombre  trente  ,  choift 
pour  multiplier  les  naiffances ,  tantôt  fur  l'état 
des  maifons  &  des  familles  impofées  à  la 
caprtation. 

Mais  tous  les  calculs ,  ainfi  que  les  raifonne- 
mens  moraux  ,  fe  trouvent  le  plus  fouvent 
en  défaut  quand  on  parle  de  la  capitale.  Lorf- 
que  l'on  compte  par  les  baptêmes ,  comment 
ftra-t-on  entrer  dans  le  calcul  cette  grande 
affluence  d'étrangers  qui  y  viennent ,  qui  y 
font  domiciliés  fans  y  avoir  reçu  le  baptême  l 
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ce  qui ,  fans  compter  les  juifs  ,  doit  augmen- 
ter la  population  d'un  quart. 

Paris  confomme  plus  de  deux  millions  de 
feptiers  de  bled  par  an.  Voilà  ce  qui  eù  fur , 
&  ce  que  ne  difent  point  les  almanachs  nou- 
veaux. La  banlieue  renferme  quatre  cents  qua- 
rante -  deuK  paroiffes  &  quarante  -  fept  mille 
fix  cents  quatre-vingt-cinq  feux.  Les  limites 
de  la  ville  fe  font  étendues.  Le  Gros-Caillou 
cft  devenu  un  fauxbourg  conlidérable  ;  tous 
les  marais  ont  été  ornés  de  maifons.  M.  de 
Vauban ,  en  1694 ,  détermine  la  population  à 
fept  cents  vingt  mille  perfonnes.  Nous  efiimons 
donc  que  Paris  renferme  aujourd'hui  neuf  cents 
mille  ames  environ  ;  &  la  banlieue  ,  près  de 
deux  cents  mille.  Les  calculs  de  M.  de  BufFon 
&  ceux  de  M.  d'Expilly  paroiffent  également 
fautifs.  Il  ne  faut  que  des  yeux  pour  voir  que , 
depuis  vingt -cinq  ans ,  la  population  efl:  par- 
tout plus  conlîdérable. 

Au  milieu  de  ce  falmis  de  l'efpece  humaine,' 
on  peut  bien  compter  deux  cents  mille  chiens 
&  prefqu'autant  de  chats ,  fans  les  oifeaux  , 
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les  finges ,  les  perroquets  ,  &c.  Tout  cela  vît 
de  pain  ou  de  bifcuit. 

Point  de  miférable  qui  n'ait  dans  fon  gre- 
nier un  chien  pour  lui  tenir  compagnie  :  on 
en  interrogeoit  un  qui  partageoit  fon  pain  avec 
ce  fidèle  camarade  ;  on  lui  repréfentoit  qu'il 
lui  coûtoit  beaucoup  à  nourrir ,  &  qu'il  devroit 
fe  féparer  de  lui.  Me  féparer  de  lui  !  reprit-U  , 
&  qui      aimera  ? 

Or ,  en  fuppofant  le  fyftême  des  écono- 
miftes  admirable,  il  viendroit  toujours  fe  brifer 
contre  la  capitale  ,  qui  exige  un  régime  tout 
différent ,  parce  que  ce  million  d'hommes  dé- 
vore comme  deux  &  demi. 

La  ville  eft  ouverte ,  &:  prefque  dans  l'im- 
poffibilité  d'avoir  une  enceinte  de  murailles. 
Elle  offre  une  furface  trop  immenfe.  Il  faudroit 
un  genre  de  fortifications  particulier  ;  elle  n'a 
point  de  tours  ,  de  murs ,  de  remparts ,  &: 
n'y  fonge  pas.  Au  lieu  de  citadelle  &  de  portes 
antiques  ,  elle  a  des  barrières  ,  où  des  con- 
trôleurs &:  un  receveur  vous  font  payer  une 
roquille  de  vin,  6c  un  pigeon  s'il  n'efl  pas 


(  20!?  ) 

cuit.  Comme  un  jour  nous  paroîtrons  bar» 
bares  &  petits  à  Pœil  de  la  faine  politique 
lôrfqu'elle  aura  démontré  aux  adminiftrateurs 
des  nations  la  double  erreur  de  leurs  raifon- 
nemens  &:  de  leurs  calculs  ! 

CHAPITRE  CCCXXXVIII, 
Balcons. 

C'est  un  fpeftacle  curieux,  que  de  voir 
tout  à  fon  aife  ,  du  haut  d'un  balcon ,  lé 
nombre  &  la  diverfîté  des  voitures  qui  fe 
croifent  &:  s'arrêtent  mutuellement  ;  les  pié- 
tons qui,  femblables  à  des  oifeaux  effrayés 
fous  le  fufil  du  chalTeur ,  fe  gliffent  à  travei's 
les  roues  de  tous  ces  chars  prêts  à  les  écrafer  ; 
Tun  qui  franchit  le  ruiffeau  de  peur  de  s'é- 
clabouffer  ,  &  qui ,  manquant  l'équilibre , 
fe  couvre  de  boue  des  pieds  à  la  tête  ; 
Tautre  ,  qui  pirouette  en  fehs  contraire , 
une  face  dépoudrée,  &  le  parafol  fous  le 
bras. 

Devant 
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Devant  une  voiture  dorée  douUée  dâ 
velours  ,  attelée  de  deux  chevaux  d'une 
taille  égale  &  parfaite  j  dont  les  glaces  tranf- 
parentes  offrent  une  duchefle  dans  tout 
l'éclat  de  fa  parure  j  fe  traîne  un  fiacre  tout 
délabré ,  couvert  d'un  cuir  brûlé  ,  qui 
pour  glaces  ,  a  des  planches.  Le  malheureux 
harcelé  &  fouette  deux  chevaux ,  dont  l'un 
eft  borgne  &  l'autre  boiteux.  Cette  voiture 
traînante  arrête  l'impatience  des  courfiers  à 
la  bouche  écumante,  dont  on  contient  à  peine 
l'ardeur.  Le  brillant  équipage  eû.  obligé  de 
modérer  fon  pas  jufqu'au  carrefour  voifîn  ;  il 
s'élance  alors  comme  un  trait ,  broyant  le 
pavé  ,  dont  il  fait  jaillir  des  étincelles.  Com- 
parez fon  vol  à  la  marche  pefante  de  ces 
lourds  chariots  qui  roulent  péniblement  fous 
des  maffes  énormes ,  &  efîraient  le  paffant 
qui  tremble  d'être  [applati  fur  la  borne  que 
leur  effieu  déplace.^ 

Un  procureur,  pour  fa  pièce  de  vingt - 
quatre  fols ,  arrête  le  garde  des  fceaux  ;  un 
recruteur,  un  maréchal  de  France.  La  fille 
Tome  IK  Q 
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de  joie  ne  cédera  point  le  pas  à  un  arche- 
vêque. Tous  ces  difFérens  états  à  la  file  ,  & 
les  cochers  qui  parlent  leur  langue  fcanda- 
leufement  énergique  devant  la  robe,  l'églife 
&  les  duchelles  ;  les  porte-faix  Au  coin  ,  qui 
leur  répondent  du  même  ftyle  :  quel  mélange 
de  grandeur ,  de  pauvreté  ,  de  richefTes  , 
de  grofliéreté  &:  de  mifere  ! 

Entendez  -  vous  la  petite  voix  aigre  de  la 
marquife  impatientée  ,  qui  le  mêle  aux  jure- 
mens  effroyables  d'un  charretier  apoftrophant 
l'enfer  &  le  paradis  ?  Tout  dans  ce  tableau 
mouvant  de  vis  -à-  vis  ,  de  berlines  ,  de 
déf obligeantes  ,  de  cabriolets  &c  de  carroffes 
de  remifes  ,  paroît  bizarre ,  fingulier ,  rifible. 

Voyez  dans  l'équipage  à  glaces  la  laide 
femme  de  qualité  avec  fon  rouge  ,  Tes  diamans, 
là  pâte  luifante  fur  le  vifage  ;  tandis  que  la 
roturière  tout  à  côté  ,  fous  une  fimple  robe  , 
efl:  brillante  de  fraîcheur  &  d'embonpoint. 

Voyez  le  prélat  enfoncé  dans  fes  couffins , 
lie  penfant  à  rien  ,  étalant  fa  croix  peftorale  ; 
tandis  que  le  vieux  magiflrat ,  dans  une  an- 
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tique  berline ,  lit  quelque  requête.  Le  petit- 
maître  ,  la  tête  à  la  portière  ,  crie  à  le  dé- 
mettre la  luette  :  eh  bien ,  marauts ,  cela  fini" 
ra-t-îL  ?  Ses  menaces  fe  perdent  dans  les  airs. 
Il  voudroit  jurer  ;  mais  fon  accent  grêle  ne 
frappe  point  le  dur  tympan  de  l'oreille  des 
charretiers.  Il  n'a  fait  que  déranger  Tes  boucles 
en  fe  remuant.  Le  médecin  le  regarde  en  pitié , 
&  le  gros  financier  au  col  apopledique  eft 
indifférent  à  tout  ce  qui  fe  paffe  ,  ainfi  qu'à 
l'heure  qui  s'écoule. 

L'embarras  s'accroît,  enchaîne  fix  cents 
voitures  ;  &  il  faut  que  chacun  attende ,  mal- 
gré qu'il  en  ait ,  que  le  défilé  ait  pris  fon  cours. 

Quel  étoit  donc  l'empreffement  de  ce  mir- 
lifiore  fans  voix  ?  Avoit-il  un  rendez-vous  ? 
Non  :  c'eft  qu'il  vouloit  fe  montrer  fucceffi- 
vement  aux  trois  fpeélacles ,  à  l'opéra  ,  à  la 
comédie  françoife  &  aux  Italiens. 

o  ij 
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CHAPITRE  CCCXXXIX. 

Faux  Cheveux. 

"V'ous  voyez  la  tête  de  cette  belle  femme  , 
fi  remarquable  par  l'édifice  de  fa  coëffure  & 
fes  longs  cheveux  flottans  ;  vous  en  admirez 
la  couleur ,  la  forme ,  le  contour  &  l'élé- 
gance ...  Eh  bien  î  ils  ne  lui  appartiennent 
pas.  Ils  font  empruntés  à  des  têtes  de  morts  ; 
&  ce  qui  la  décore  à  vos  yeux ,  eft  la  dé- 
pouille de  fujets  qui  furent  peut  -  être  infeélés 
de  maladies  affreufes ,  &  dont  les  noms  feuls 
ofFenferoient  fa  délicateffe ,  fi  on  ofoit  les  pro- 
noncer en  fa  préfence. 

Cependant  elle  s'enorgueillit  de  ces  che- 
veux étrangers.  Elle  s'expofe  à  hériter  des 
principes  nuifibles  qu'ils  peuvent  receler  en- 
core. En  effet ,  on  fe  fervoit  de  colliers  &  de 
bracelets  de  cheveux  treffcs  :  l'expérience  a  dé- 
cidé qu'il  falloit  y  renoncer ,  à  caufe  des  dartes 
qu'ils  produifoient. 
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Mais  les  femmes  aiment  mieux  fupportor 
des  démangaifons  incommodes  que  de  renon- 
cer à  leur  coëfFure.  Elles  calment  la  vivacité 
de  ces  démangaifons ,  en  faifant  ufage  du  grat- 
toir. Le  fang  fe  porte  avec  impétuofité  à  la 
tête  ;  les  yeux  deviennent  rouges  &  animés  : 
qu'importe  !  on  étale  l'édifice  dont  on  eft  ido- 
lâtre. 

Indépendamment  des  faux  cheveux ,  il 
entre  dans  cette  coëffure  un  couffin  énorme , 
gonflé  de  crin ,  une  foret  d'épingles  longues 
de  fept  à  huit  pouces ,  &  dont  les  pointes 
aiguës  repofent  fur  la  peau.  Une  quantité  de 
poudre  &  de  pommade  ,  qui  admettent  dans 
leur  compofition  des  aromates ,  &  qui  con- 
tradent  bientôt  de  l'âcreté  ,  irritent  les  nerfs. 
La  tranfpiration  infenfible  de  la  tête  eft  ar- 
rêtée ,  &  elle  ne  fauroit  l'être  dans  cette  partie 
du  corps,  fans  le  plus  grand  danger. 

Si  un  fardeau  venoit  à  tomber  fur  cette  belle 
tête ,  elle  rifqueroit  d'être  criblée  &  percée 
par  tous  ces  dards  d'acier  dont  ell^  eft  hé- 
rilTée. 

O  iij 
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Pendant  le  fommeil ,  on  comprime  encore 
&  la  fauffe  chevelure  ,  &:  les  épingles ,  & 
ces  fubftances  étrangères  &  colorantes ,  à 
l'aide  d'un  triple  bandeau,  La  tête  ainfi  em- 
paquetée acquiert  un  triple  volume  ,  &  s'en- 
flamme fur  l'oreillef. 

Les  maux  d'yeux  ,  la  maladie  pédiculaire  , 
l'inflammation  du  cuir  chevelu ,  naiflerit  de 
cette  complaifance  outrée  pour  une  coéffure 
bizarre.  On  ne  la  quitte  point  pendant  les  heu- 
res du  repos  ;  5c  le  couflinet ,  bafe  eflentielle 
de  l'édifice  ,  n'efl:  quelquefois  changé  que 
lorfquela  toile  eft détruite  (l'oferai-je  dire!  ) 
par  la  crafle  infede  qui  féjourne  Tous  ce  bril- 
lant diadème. 

La  plupart  des  femmes  ne  fe  donnent  pas 
le  tems  d'enlever  tout  le  fuperflu  de  la  tête  , 
parce  que  les  heures  du  plaiflr  font  précieufes  , 

que  la  journée  entière  eft  confacrée  à  la 
table  ,  au  jeu  &:  à  la  danfe.  On  ne  peut  plus  fe 
coucher  qu'à  deux  ou  trois  heures  après  mi- 
nuit ,  &  il  faut  recommencer  le  lendemain  la 
même  vie. 


La  Tante  fe  dérange  ;  on  abrège  Tes  jours  ; 
on  perd  le  peu  de  cheveux  qu'on  avoit  ;  on 
eft  affligé  de  fluxions ,  de  douleurs  de  dents  , 
de  maux  d'oreilles ,  d'éréfipeles  ;  tandis  que 
la  villageoife ,  la  pay  fanne ,  qui  fe  tient  la  tête 
propre  &  nette ,  qui  ne  fe  fert  que  de  linge 
blanc  &  bien  lefiivé,  quiufe  d'une  pommada 
fans  aromates  &  d'une  poudre  fans  odeur  , 
ne  relient  aucune  de  ces  incommodités  ,  con- 
ferve  les  cheveux  jufques  dans  fa  vieillefîe,  & 
les  étale  aux  yeux  de  Tes  arriere-petits-enfans  , 
lorfque  l'âge  les  a  blanchis  pour  les  rendre 
plus  vénérables  encore. 

Au  refte  ,  l'art  du  perruquier  dans  l'em- 
ploi de  ces  cheveux  artificiels  ,  eft  parvenu  au 
plus  haut  point  de  perfedion ,  &  la  perruque 
ou  h  tour  imite  aujourd'hui  le  naturel  à  s'y 
méprendre  de  près  comme  de  loin. 
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CHAPITRE  CCCXL. 

Fournijfeurs. 

On  ne  voit  qu  a  Paris  de  ces  intrépides 
fourniffcurs ,  qui  avancent  pendant  des  années 
entières  le  pain  ,  la  viande  ,  le  vin  ,  les  meu- 
bles ,  l'épicerie  ,  l'apothicairerie  ,  à  M.  le  mar- 
quis ,  à  M.  le  comte  ,  à  M.  le  duc.  C'eft  le 
privilège  de  la  nobleffe.  On  ne  prêteroit  pas 
àe  même  au  bourgeois  ;  on  le  preflferoit  :  mais 
on  attend  ,  lorfqu'il  s'agit  d'un  homme  titré. 

Telle  niaifon  noble  doit  au  boucher  fix 
snnée-s  de  fournitures ,  à  l'épicier  cinq  ,  au 
boulanger  quatre  ;  les  domeftiques  eux-mê- 
mes font  crédit  de  leurs  gages  ,  tandis  que 
toute  maifon  roturière  folde  au  bout  de  chaque 
année. 

Dès  qu'il  y  a  des  armoiries  au-delTiis  d'une 
porte  -  cochere  ,  le  tapiffier  meuble  l'hôtel  fur 
une  fucceffion  éventuelle  ;  on  compte  les 
î7iaifons  qui  font  au  pair  :  il  y  a  toujours  dans 
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les  plus  riches  &  les  mieux  ordonnées ,  quel- 
ques années  en-arriere. 

Quand  les  fourniffeurs ,  impatiens  d'atten- 
dre ,  follicitent  enfin  leur  paiement ,  l'inten- 
dant vient  au  lever  de  M.  le  duc ,  &  lui  dit  : 
monfeigneur ,  votre  maître-d'hôtel  fe  plaint 
que  le  boucher  ne  veut  plus  fournir  de  viande , 
parce  qu'il  y  a  trois  ans  qu'il  n'a  reçu  un  fol  ; 
votre  cocher  dit  que  vous  n'avez  qu'une 
feule  voiture  en  état  de  fervir ,  6>c  que  le 
charron  ne  veut  plus  avoir  l'honneur  de  votre 
pratique,  fi  vous  ne  lui  donnez  un  à-compte 
de  dix  mille  francs  i  le  marchand  de  vin  refufe 
de  remplir  votre  cave ,  le  tailleur  de  vous 
donner  des  habits.  .  .  .  Les  impeninens  ! 
s'écrie  le  maître ,  qu^on  aille  che:^  (T autres. 
Je  leur  retire  ma  protection. 

Il  trouve  d'autres  fourniffeurs  ,  quoique 
les  premiers  n'aient  pas  été  payés.  Le  foir 
il  rifque  cinq  cents  louis  d'or  ^u  jeu  j  &  s'il 
en  perd  cinq  cents  autres ,  il  les  paie  le  len- 
demain. Un  créancier  de  cartes  l'emporte  tou- 
jours fur  un  créancier  de  pain  ou  de  viande. 
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CHAPITRE    GC  CXLI. 

Plâtres  neufs. 

Les  plâtres  que  l'on  emploie  dans  la  conf- 
trudlion  des  maifons  font  beaucoup  de  mal  , 
parce  qu'ils  fechent  difficilement ,  &que  l'on 
habite  imprudemment  les  édifices  nouvelle- 
ment bâtis.  Il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  : 
la  vapeur  des  murs  eft  funefte  &  caufe  des 
accidens  innombrables.  Ces  émanations  enfin 
ont  dans  nos  foyers  des  influences  meur- 
trières. De  là  des  paralyfies  &  autres  mala- 
dies ,  dont  l'origine  eft  attribuée  à  des  caufes 
étrangères. 

On  abandonne  ces  maifons  neuves  &  hu- 
mides aux  filles  publiques  :  on  appelle  cela 
ejfuyer  les  plâtres.  Mais  au  bout  de  deux  ou 
trois  années  ,  ces  plâtres  n'ont  pas  encore 
perdu  ce  qu'ils  ont  de  dangereux. 

Ecoutons  un  phyficien  que  je  vais  tranf- 
crire. 
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«  Le  plâtre  &  la  chaux  ,  pendant  leur 
»  calcination ,  fe  chargent  d'une  grande  quan- 
»  tité  de  phlogiftique  qui  tend  fans  ceffe  à 
»  Te  diffiper.  Ce  phlogiflique  ayant  plus  d'af- 
»  hnïté  avec  les  acides  qu'avec  les  deux  ma- 
»  tieres  terreufes  auxquelles  il  eft  uni  ,  les 
)>  abandonne  avec  facilité  pour  s'unir  à  l'acide 
»  de  l'air.  De  cette  union  il  jélulte  un  foufre 
»  très-volatil  ;  foufre  qui  s'unît  à  fon  tour  à 
»  la  terre  alkaline  de  la  chaux  &  du  plâtre  ,  6c 
»  forme  une  combinaifon  connue  en  chymie 
»  fous  le  nom  ^hepar  fulphuris ,  ou  foie  de 
»  foufre.  La  préfence  de  ce  foie  de  foufre  eft 
»  fenfible  ,  lorfqu'on  fait  e'teindre  la  chaux  dans 
»  un  lieu  fermé. 

»  Suivant  l'obfervation  de  tous  les  chymif- 
»  tes ,  le  foie  de  foufre  diffout ,  non-feulement 
»  la  majeure  partie  des  métaux  ,  mais  encore 
»  les  fubftances  animales  &  végétales  :  il  cor- 
»  rode ,  il  détruit  fur  -  tout  les  matières  ani- 
»  maies  ;  &:  l'on  doit  concevoir  aifément  les 

défordres  affreux  qu'il  peut  caufer  &  qu'il 
»  caufe  en  effet  dans  nos  vifceres ,  quand  nous 
»  le  refpirons.  » 
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M.  le  comte  de  Milly ,  de  l'académie  des 
fclences ,  célèbre  par  des  découvertes  utiles 
en  chymie ,  a  donné  un  mémoire  fur  la  ma- 
nière ôialJaimr  les  murs  nouvellement  faits. 
C'eft  un  préfent  fait  par  un  ami  de  l'humanité 
aux  grandes  villes  ,  &  fur-tout  à  la  capitale  , 
trop  indifférente  fur  les  maux  qui  réfultent  des 
plâtres.  On  poflede ,  grâces  à  lui ,  une  théorie 
fatisfaifante  fur  la  nature  du  danger  &  fur  les 
moyens  de  le  prévenir.  Ce  mémoire  fe  trouve 
dans  le  JournaL  de  Monjîeur  ,  année  1 779.  J'in- 
vite tous  les  -propriétaires  &  locataires  de 
maifons  neuves  à  y  recourir. 

CHAPITRE  CCCXLII. 

Inoculation. 

L  ONG-TEMS  combattue  ,  elle  a  enfin 
triomphé.  Une  fuite  confiante  &  non  -  in- 
terrompue d'heureux  fuccès  en  ont  fixé 
parmi  nous  le  règne  &  les  avantages.  L'exem- 
ple du  monarque ,  de  fes  frères ,  de  plufieurs 
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princes  &  cie  plus  de  trois  cents  mille  per-t 
fonnes  inoculées  en  Europe  fans  fuites  fâ- 
cheufes  ,  ont  décidé  les  efprits  en  fa  faveur. 

Quand  on  fe  rappelle  tout  ce  qui  a  été 
dit  &:  imprimé  contre  cette  pratique  falu- 
taire,  on  voit  quelle  eft  l'opiniâtreté  de 
l'efprit  de  parti  ,  combien  le  corps  des  mé- 
decins s'oppofe  conftamment  aux'  décou- 
vertes les  plus  intéreffantes  :  mais  l'on  doit 
fentir  aufli  ,  que  le  tems  ,  de  concert 
avec  l'expérience  ,  eft  le  grand  maître  qui 
fixe  les  opinions  ;  car  ce  ne  font  point  les 
ingrats  contemporains  ,  qui  récompenferont 
l'inventeur  heureux  ;  ce  fera  la  poftérité. 

On  a  cru  fauffement  que  la  petite  vérole 
ctoit  une  maladie  purement  accidentelle  & 
contagieufe  ,  &  qu'on  pouvoit  s'en  garantir 
à  force  de  foins  &  de  précautions.  M.  Paulet, 
entr'autres  ,  a  toujours  écrit  là-delTus  d'après 
l'idée  de  la  pefte.  Si  on  l'écoutoit ,  il  fuffiroit 
d'établir  des  loix  ,  des  régîemens ,  &  de 
publier  des  ordonnances  de  police  conm  la 
ptùu  vhoU ,  comme  on  fait  pour  l'enlevé- 
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ment  des  boues  &  le  balayage  des  nies. 

Cette  erreur  a  conduit  M.  Paulet  à  prof- 
crire  l'inoculation  ,  &  il  nous  ordonne  ,  pour 
parer  aux  ravages  de  la  petite  vérole  ,  la 
fèqueflration  ;  mais  tout  ce  qu'il  recommande 
à  ce  fujet ,  eft  abfolument  impoffible  &  chi- 
mérique. 

Dans  une  ville  comme  Paris  ,  il  nous  îm- 
pofera  la  géne  ,  la  contrainte ,  l'interdiaion 
de  tout  commerce  &  de  toute  fociété  parmi 
les  citoyens ,  amis  &  parens.  Cela  peut  -  il 
fe  propofer  ,  cela  eft  ■  il  praticable  ,  quand 
même  on  vou droit  fuivre  à  la  lettre  cet 
étrange  précepte  ? 

Puifque ,  d'après  fon  propre  aveu ,  les  traits 
de  ce  fléau  font  invifibles ,  que  tout  leur 
fert  de  véhicule ,  ils  fe  répandront  par-tout , 
ils  franchiront  toute  barrière  ;  comment  les 
enchaîner  dans  tous  les  inftans,  dans  tous 
les  périodes  de  la  vie  humaine  ,  tandis  que 
l'moculation  nous  offre  le  feul  moyen  d'a- 
néantir la  petite  vérole  &  de  fauver  à  la 
fois  la  vie  6i  la  beauté  ?  ce  que  des  expé- 
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riences  multipliées  ne  permettent  plus  de 
contredire. 

Que  de  terreurs  chimériques  M.  Paulet  â 
répandues  !  comme  avec  fon  érudition  il 
nous  a  environnés  de  craintes  menfongeres  1 
&  qu'il  eft  bon  qu'on  fe  rallie  un  peu  &  à 
propos  de  toutes  ces  produftions  enfantées 
dans  la  folitude  du  cabinet ,  cïù  l'auteur  accu- 
mule mille  raifonnemens  démentis  par  la 
foule  des  faits. 

Mais  l'inoculation  n'eft  encore  en  hon- 
neur à  Paris  que  dans  les  claffes  fupérieures , 
&  chez  les  perfonnes  opulentes  ;  elle  n'eft 
pas  encore  defcendue  chez  le  bourgeois, 
chez  l'artifan  ,  encore  moins  chez  le  pauvre. 

Je  me  promené  dans  la  Sulffe  ,  je  vois 
chaque  pere  de  famille  attentif  à  faire  ino- 
culer fes  enfans  dès  leur  plus  tendre  jeu- 
neffe  ;  il  croiroit  manquer  à  un  devoir 
efientiel  ,  s'il  s'y  refufoit  par  négligence  : 
auffi  je  vois  la  génération  qui  s'élève  ,  belle , 
fraîche  &  brillante.  Les  vifages  ne  portent 
plus  Fempreinte  de  ce  fléau  cruel;  tous  les 
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fronts  ont  confervé  cet  éclat  qui  ajoute  aujâ 
traits  de  la  beauté. 

Mais  fi  je  me  promené  dans  Paris,  je 
vois  avec  chagrin  que  les  vieux  préjugés 
n'y  font  pas  détruits  :  c'efl:  encore  un 
fpeftacle  affligeant  que  de  rencontrer  des 
vifages  défigurés ,  fur  des  bufles  d'ailleurs 
gracieux.  On  a  fait  intervenir  julqu'à  la 
religion  comme  obflacle  à  un  ufage  adopté 
aujourd'hui  chez  tous  les  peuples  raifonna- 
bles  ,  &  l'on  ne  fait  combien  de  tems  encore  la 
beauté  parifienne  fera  foum.ife  à  cette  grêle 
afFreufe  qui  épargne  les  campagnes  &c  les 
villes  de  l'heureufe  &  tranquille  Helvétie. 

Pourquoi  le  Parifien  s  obftine-t-il  à  voir 
le  nez  &  les  joues  de  fes  filles  rongés  & 
cicatrifés  ,  leurs  yeux  éraillés  ,  lorfqu'elles 
pourroient  conferver  ce  poli  qui  avec  la 
grâce  qui  les  anime  ,  en  feroit  les  plus  char- 
mantes créatures  de  l'Europe  ?  car  leur  dé- 
marche ,  leur  maintien  ,  leurs  habillemens  ont 
un  agrément  qui  les  diftingue  des  femmes  des 
autres  peuples. 

Les 
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Les  premiers  ouvrages  en  faveur  de  Imo^ 
culation  font  fortis  du  fein  de  la  capitale  ^ 

les  Suiffes  ont  adopté  ces  vues  heureufes. 
Tandis  que  nous  nous  épuifions  en  ftëriles 
brochures  ,  que  nous  combattions  l'évidence  , 
que  les  prêtres  fe  méloient  de  ces  queftions 
purement  phyfiques  ,  un  peuple  fage ,  qui  fe 
rit  de  la  fuperftition  &  qui  étend  la  liberté 
dont  il  connoît  le  prix  ,  faififloit  les  bienfaits 
de  l'inoculation  ,  ôc  nous  laiffoit  la  folie  des 
difputes  &  l'opiniâtreté  de  l'aveuglement. 

Mais  le  bon  fens  eft  peut  -  être  à  Paris 
la  faculté  la  plus  rare  ,  &  beaucoup  plus 
rare  que  l'efprit  même  ;  c'eft  le  bon  fens 
qui  manque  à  cette  foule  d'habitans  :  fi  on 
les  examine  de  près ,  ils  ont  tous  plus  d'ef- 
prit  &  d'imagination  que  de  logique.  Le  bon 
fens  ,  plus  commun  dans  les  républiques, 
appartient  moins  à  un  peuple  qui  n'a  point 
une  exiftence  politique  5  il  ne  fe  donne 
pas  la  peine  de  chercher  la  vérité  :  qu'en 
feroit-il }  Chacun  eft  indifférent  à  tout  ce  qui. 
ne  conftitue  pas  fa  profeflion  particulière  ; 
Tom*  Jr.  P 
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il  ïré  voît  qu'elle ,  &  les  connoifîances  qui 
tiennent  à  l'intérêt  général  lui  échappent  ou 
ne  le  touchent  que  foibleraent^ 

Nous  avons  eu  lieu  de  remarquer  plu- 
fieurs  fois,  que  le  Parifîert  manquoit  d'inf- 
truélion ,  qu'il  fuivoit  opiniâtrement  les  pré- 
jugés les  plus  contraires  à  fes  véritables  in- 
térêts ,  qu'une  foule  de  vieilles  idées  lui 
étoient  encore  chères.  Ce  défaut  d'inftruc- 
tion  dans  la  majeure  partie  du  peuple  n'eft 
pas  un  petit  inconvénient,  parce  qu'il  ré- 
trécit de  jour  en  jour  les  idées  religieufes 
&:  politiques  ,  qu'il  fubordonne  les  chofes 
les  plus  férieufes  à  la  fvitile  plaifanterie  ,  & 
qu'il  fera  facile  de  mouvoir  ce  peuple  comme 
des  marionnettes  ,  tant  qu'il  n'aura  pas  fur 
certains  objets  des  notions  exactes  Se  préli- 
minaires. 
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CHAPITRE  CCCXLIIL 

Places  publiques. 

Louts  XIV  a  deux  places  où  fon  effigîè 
eft  environnée  des  trophées  &  attributs  dé 
la  vi6loire;  la.  place  des  Victoires^  la  placô 
Vendôme.  Le  monarque  a  payé  cher  l'infcrip- 
tion  hautaine  >  Viro  immort ali.  Ce  fafte  de 
(domination  eft  ce  qui  a  attiré  à  Vhomtne  int" 
mortel  tant  d'ennemis  dans  l'Europe ,  &  qui 
ébranlèrent  enfin  fon  trôné.  Ces  éfclaves 
enchaînés ,  ces  bronzes  orgueilleux  fufciterent 
contre  lui  des  adverfaires  qui  euffent  été 
paifibles  ,  fans  cet  airain  trop  infultant.  Cette 
renommée  aux  ailes  éteadues ,  qui  lé  cou- 
ronnoit  de  fon  vivant ,  ce  globe  dé  la  terre  à 
fes  pieds ,  cette  malTue^  cette  peau  d'Hercule. .. 
la  vraie  grandeur  eût  dédaigné  ce  vain  appai- 
reil.  Il  avoit  mis  fur  pied  ,  dans  le  tems  de  fa 
fplendeur ,  deux  cents  quarante  mille  hommes 
d'infanterie ,  foixànte  mille  chevaux ,  fans  les 
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troupes  de  fes  armées  navales ,  foixante  mille 
matelots  enrôlés.  Il  fut  trop  heureux ,  fur  la 
fin  de  fon  règne ,  de  recevoir  la  paix.  Il  laifla 
l'état  endetté  &  fur  le  penchant  de  fa  ruine. 

Les  infcriptions  de  la  place  Vendôme  font 
d'une  pefanteur  infipide  &  d'une  longueur  fa- 
tigante; aufli  font -elles  de  l'académie  des 
belles  -  lettres. 

La  Place-Royale  offre  la  figure  de  Louis 
XIII ,  repréfenté  en  général  Romain  ,  fans  felle 
&  fans  étriers.  Dans  les  infcriptions ,  il  n'efl: 
queftion  que  ^Armand  de  Richelieu;  &  le 
fujet  eft  mis  fort  au  -  delTus  du  maître.  Le 
po'éte  pour  cette  fois  eut  raifon  ;  il  fait  parler 
ainfi  le  monarque  : 

Armand^  le  grand  Armand  ,  Vame  de  mes 
exploits^ 

Porta  de  toutes  parts  mes  armes  ^  mes  loix^ 
Et  donna  tout  l'éclat  aux  rayons  de  ma  gloire. 

Ce  qui  précède  eft  encore  plus  étonnant. 
Louis  XIII  dit  : 

J ai  fauve  par  mon  hràs  l'Europe  d'efclavagej 
Fxfi  tant  de  travaux  n'cujjent  hâté  mon  foity 
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Xeujfc  attaqué  VAJïe ,  6?  d'un  pieux  effort\ 
Jeuffc  du  faint  tombeau  vengé  le  long  fer- 
vage. 

Louis  XIII ,  qui  auroit  attaqué  i'Afie  ,  s'il 
eût  vécu ,  pour  venger  le  fervage  du  faint 
tombeau  !  Quelle  date  doiineroit  -  on  à  ces 
vers  }  Ils  font  de  1639.  L'idée  des  croifades 
n'étoit  donc  pas  totalement  éteinte  à  cette 
époque.  De  quelles  opinions  fortons-nous , 
bon  Dieu  ! 

La  place  de  Louis  XV  préfente  un  fuperbe 
coup-d'œil.  Depuis  le  château  des  Thuileries 
jufqu'à  Neuilly ,  la  vue  n'efl:  interrompue  par 
aucun  objet  ;  mais  veut-on  favoir  le  nom  des 
vertus  cariatides  qui  foutiennent  la  corniche 
du  piédeftal  ?  C'eft  la  force  ,  c'eft  V amour  de 
la  paix  ,  c'eft  la  prudence  ,  c'eft  la  jujîice.  En- 
fuite  ,  dans  un  bas  -  relief,  Louis  XV  donne 
la  paix  à  l'Europe.  Le  fculpteur  a  voulu  parler 
de  Tavant-derniere  guerre.  Les  connoifteurs 
font  plus  de  cas  de  la  figure  du  courfier  que 
de  celle  du  roi.  Bouchardon  a  commencé  ce 
monument  j  Pigale  l'a  fini.  Mais  quand  nos 
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ftatu^îres  Tauront  -  ils  faire  autre  chofe  que  de 
mettre  un  fouverain  à  cheval ,  la  bride  à  la 
ynain  î^'y  auroit-il  pas  une  autre  exprefFion 
h  donner  au  chef  d'un  peuple  ?  On  voit  tou- 
jours ^vec  étonnenient  des  noms  d'échevins 
figurer  dans  ces  monumens  publics  :  ne  pour? 
Foit  -  op  pas  leur  fubftituer  les  noms  des  géné- 
raux qui  ont  foutenu  ou  vengjéle  trône  ? 

La  ftatue  du  bon  Henri  IV  fur  le  Pont-? 
Neuf,  quoiqu'ifolëe ,  intéreffe  beaucoup  plus 
que  toutes  les  autres  figures  royales.  Cette 
effigie  a  un  front  populaire  ;  &  c'eft  celle-là 
que  Pon  confidere  avec  attendriiTement  & 
génération. 

Qui  croiroit  que  le  cardinal  de  Richelieu  , 
qui  a  attaché  fon  nom  par-tout  où  il  a  pu  l'ac- 
crocher ,  ^  fait  fufpendre  à  la  grille  une  inf- 
cription  où  on  l'intittilé  fans  façon ,  en  pré- 
fence  de  Henri  le  Grand  ,  Fir  fupra  titulos. 

Des  vendeufes  d'otanges  &  de  citrons, 
fruits  aufïi  beaux  q«e  falubres ,  foi^nent  un 
long  cordon  fous  les  regards  du  bon  roi.  Ja- 
filais  h  foUtudç  n'environne  fa  ftatue,  Le  jour 


(  2-31  ) 

&c  la  nuit ,  la  foule  des  citoyens  paffe  &  falue 
foji  image. 

On  voudroit  pouvoir  toucher  la  bafe  de 
cette  ftatue  vénérée.  Oa  va  conftruire  des 
boutiques  dans  fon  enceinte  :  elles  feront  peu- 
plées de  jolies  marchandes  de  modes ,  cet 
ornement  n'eft  pas  fait  pour  déplaire  à  l'ombre 
du  héros  qui  fut  fenfibleJ:oute  fa  vie  aux  char- 
mes de  la  beauté. 

Outre  la  place  de  Louis  XIV,  ce  monar- 
que a  encore  des  arcs-de-triomphe  érigés  à  fa 
gloire ,  pour  perpétuer  le  fouvenir  de  fes  vic- 
toires ;  mais  aucun  monument  n'a  parlé  de  f»s 
défaites. 

Confidérez  la  porte  Saint  -  Denis ,  chef- 
d'œuvre  d'architeélure  :  toujours  le  monar- 
que dans  la  gloire . . .  Comme  Eugène  l'hu- 
milia !  A  la  porte  ,Saint  -  Bernard  ,  on  voit 
Louis  XIV  tenant  la  corne  d'abondance  avec 
cette  infcription ,  Ludovico  magno  abundantia. 
parm.  Dans  un  tems  de  difette ,  un  Gafcon 
traduiftt  abundantia  pana  par  t abondance,  efl 
partie  ;  &  ce  contre-fens  n'en  étoit  pas  un. 

P  iv 
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II  n'y  a  plus  de  porte  Saint  -  Antoine  ;  on 
l'a  fagement  facrifiée  à  la  commodité  publi- 
que ,  ainli  que  Ton  a  abattu  la  porte  Saint- 
Honoré  &  la  porte  de  la  Conférence.  II 
n*y  a  plus  d  eglife  des  Quinze  -  Vingt  rue 
Saint  -  Honoré  ;  il  n  y  a  plus  d'hôtel  des 
Moufquetaires  ;  dans  un  quart  de  fiecle ,  la 
phyfionomie  de  la  ville  a  changé ,  &  c'eft 
en  bien  ;  doux  préfage  pour  l'avenir.  Quand 
fera t. on  difparoître  de  même  tout  ce  qui 
gêne  la  voie  publique ,  &  tout  ce  qui  porte 
un  caraâ:ere  dégoûtant  &  mefquin  .>  Ecri- 
f  vons,  &  ne  nous  laiTons  pas  de  plaider 
en  faveur  des  embelliflemens  utiles  ;  fati- 
guons les  hommes  en  place ,  qui  demandent 
à  être  fatigués. 

Quand  voudra-t-on  employer  des  infcrip, 
tions  françoifes  ,  afin  que  le  peuple  fâche 
un  peu  ce  qu'on  veut  lui  dire  ?  Notre  lan^ 
gue  a  fa  précifion  6r  fon  énergie  ;  pour- 
(poï  toujours  la  langue  des  Romains  ? 
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CHAPITRE    ce  CXIV. 

Le  Parlementa 

L  E  s  parlemens  font  -  ils  une  émanation 
des  états  -  généraux  ?  Les  remplacent -Us 
clans  leur  abfence  par  la  nature  même  de 
la  monarchie ,  qui  admet  néceflairement  m\ 
corps  intermédiaire?  Ont -ils  été  plus  utiles 
aux  rois  qu'aux  peuples ,  ou  aux  peuples 
qu'aux  rois  ?  N'ont  -  ils  pas  achevé  de  dé- 
truire nos  antiques  libertés ,  en  offrant  à  la 
nation  un  rempart  vain  &  illufoire?  Sont- 
ils  des  repréfentans  de  la  nation,  lorfque  leurs 
charges  font  tout  -  à  -  la  -  fois  héréditaires 
vénales  ,  caradere  diftindif  de  l'ariftocratie 
qui  fe  trouve  au  fein  de  la  monarchie  ?  Qui 
les  a  chargés ,  tantôt  de  livrer  le  peuple  au 
roi  ,  tantôt  de  réfifler  au  roi  fans  le  vœif 
du  peuple  ? 

Mais  auffi  n'ont-ils  pas  qvielquefols  oppoCé 
une  digue  falytaire  à  des  édits  burfaux,  & 
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arrêté  les  coups  trop  violens  du  pouvoif 
abfolu?  N'ont  -  ils  pas  eu  des  momens  de 
forée  &:  de  fageffe  ?  Mais  pourquoi  font-ils 
prefque  toujours  en-deçà  des  idées  de  leur 
fîecle  ?  Pourquoi  ont-ils  été  mus  tantôt  par 
la  cour  ,  tantôt  contre  cette  même  cour  , 
&:  le  plus  fouvent  à  leur  irifu  ? 

Pourquoi  le  parlement  de  Paris  s'efi:  -  il 
comme  détaché  des  autres  cours  ?  Pourquoi 
s^efl-  il  oppofé  à  la  fuppreffion  des  corvées  , 
à  h  fuppreffion  des  maîtrifes  ?  Pourquoi 
maintient-ii  les  plus  vieilles  prérogatives  & 
les  plus  abufives  ,  le  gouvernement  féodal 
étant  tombé  &  ne  devant  plus  exlfler  ,  puif- 
qu'il  n*y  a  plus  qu'un  maître  ?  Pourquoi , 
foUicité  par  l'autorité  royale  ,  a  - 1  -  il  refufé 
d'affurer  aux  proteftans  l'état  civil  ?  Pour- 
quoi a  -  t  -  il  foutenu  le  pour  &  le  contre  , 
comme  s'il  n'étoit  jaloux  que  d'élever  la 
voix  ?  D'où  nait  fa  foibleffe  étrange  dans 
telle  circonftance  ,  &  fa  force  prodigieufç 
dans  telle  autre  ? 

Ce  corps  a  - 1  -  il  une  politique  fuivie ,  ou 
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bien  obélt^l  au  hafard  ?  Seroit-ll  comme  le 
petit  poids  qui  court  fur  la  balance  romaine  ? 
Ici  il  n'eft  que  zéro  ,  là  il  fait  tout-à-coup 
équilibre  à  une  forçe  puiffante  &  coniidé- 
rable. 

Comment  les  parlemens  ,d avant  être  chers 
aux  fouverains  qui  ont  tout  gagné  par  leur 
implantation  dans  le  corps  poliuque ,  ont- 
ils  prefque  toujours  été  expofés  à  l'humeur 
capricieufe  de  ces  mêmes  fouverains  ?  Qu'eft- 
çe  que  l'enregiftrement  ?  Je  n'ai  jamais  bien 
fu  le  comprendre.  Qu'eft  -  ce  que  ces  re- 
montrances qui  ont  quelquefois  une  éloquence 
mâle  &  patriotique  ,  digne  des  républiques , 
qui  n'ont  rien  opéré  ?  Enfin  qu'eft  -  ce 
qu€  la  réfiftance  des  membres  du  parlement 
aux  volontés  du  monarque  ?  Sont  -  ils  des 
repréfentans  de  la  nation  ,  ou  de  fimples 
juges  créés  pour  rendre  la  juftice  au  nom 
du  roi  ? 

Voilà  des  queftions  délicates ,  qui  n'ap- 
partiennent point  à  cet  ouvrage ,  &  que  je 
me  garderai  bien  de  vouloir  réfo^dre.  Les 
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raironnemens  Se  les  faits  peuvent  militer  de 
part  &  d'autre,  &  les  circonftances  feules 
feront  de  ce  corps  une  ombre  ou  une  réalité. 

Si  les  Bourbons  régnent  aujourd'hui,  ils 
le  doivent  à  la  fermeté  du  parlement  de 
Paris  lors  de  la  ligue.  Il  pourroit  renaître 
un  jour  une  époque  à  peu  près  femblable  , 
où  ce  corps  influeroit  d'une  manière  auffi 
inattendue  &  tout  auffi  décifive. 

II  a  fait  le  mal  comme  le  bien  :  obéiffant 
à  je  ne  fais  quel  moteur  invifible  qui  le 
domine  tel  jour ,  fes  principes  ne  paroiffent 
rien  moins  que  fixes.  Il  eft  toujours  le  der- 
nier à  embrafier  les  idées  faines  &  nou- 
velles. II  femble  vouloir  combattre  aujourd'hui 
cette  philofophie  dont  la  voix  lui  a  été  der- 
nièrement fi  utile.  II  a  tort.  L'établiflement  de 
l'académie  françoife  (  qui  le  croiroit  î  )  lui  a 
infpiré  dans  le  tems  les  plus  vives  alarmes. 
Lâché  contre  les  jéfuites ,  11  a  dévoré  fa  proie 
avec  trop  de  fureur.  Il  paroît  avoir  un  be- 
foin  fourd  de  détruire ,  plutôt  que  d'édifier 
ou  de  réformer  avec  une  fage  confiance. 
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Le  parlement  de  Paris  a  fait  brûler  vif 
en  1663  Simon  Morin,  parce  qu'il  fe  difoit 
incorporé  à  Jefus^ChriJl.  Cette  épouvantable 
barbarie  date  du  beau  fiecîe  de  Louis  XIV  ^ 
lorfqu'il  donnoit  des  fêtes  élégantes  &  fu- 
perbes  ,  lorfque  Corneille ,  Racine  ,  la  Fon- 
taine écrivoient  ,  lorfque  Lebrun  tenoit  le 
pinceau  ,  lorfque  Lully  &  Quinaut  marioient 
leurs  talens.  Mais  les  poètes,  les  peintres, 
les  fculpteurs ,  les  muficiens  décorent  une 
nation  &  ne  i'éclairent  pas. 

Un  philofophe  courageux  auroit  fauve  la 
vie  à  Simon  Morin  ,  en  démontrant  la  double 
'démence  des  juges  &  de  l'accufé.  Ce  plii- 
lofophe  ne  fe  trouva  pas.  Boileau  fit  la 
même  année  une  plate  fatyre ,  non  contre  le 
parlement  qui  avoit  livré  à  l'horrible  fupplice 
des  flammes  un  infenfé  ,  mais  contre  quel- 
ques auteurs  qui  ne  verfifioient  pas  aufîi 
heureufement  que  lui.  Racine  ,  s'enfermant 
dans  fon  cabinet ,  compofa  une  tragédie  fran- 
çoife  d'après  une  tragédie  grecque  ;  il  im- 
mola fon  Iphigcnie^  &  parla  de  Calchas ,  fans 


oftr  faire  la  moindre  allufion  à  cette  atroce 
cruauté.  Fénelon  lui  -  même  n'a  rien  dit. 
Qui  de  tous  ces  hommes  célèbres  a  parlé? 
C'eft  une  honte  éternelle  à  tous  les  écrivains 
polis  du  hau  Jiecle  de  Louis  XIV  ,  que  je 
ferois  tenté  d'appeller  à  demi  -  barbare. 

Aujourd'hui  les  aftions  des  juges  font  ob- 
fervées ,  &  leur  iniquité  ne  pafferoit  pas  fans 
réclamation.  Quand  le  même  parlement  fit 
périr  par  un  horrible  fupplice  l'infortuné  de 
la  Barre  ,  un  cri  univerfel  s'éleva  contre  cet 
arrêt  fanatique  ,  fauva  la  vidime  de  la  flé- 
triffure ,  &  rendit  îe  corps  des  juges  plus 
odieux  que  le  tribunal  de  l'Inquifition. 

C'eft  ce  cri  de  la  raifon  qui  a  fauve ,  en 
3  776 ,  l'auteur  de  Philofophie  de  la  nature. 
Le  châtelet  Tavoit  décrété  de  prifc  de  corps , 
&  le  tenoit  prifonnier  à  côté  de  Defrues  ; 
mais  malgré  le  defir  extrême  qu'avoient  les 
juges  d'envoyer  l'écrivain  faire  amende  ho^ 
norable  la  torche  en  main  devers  la  place  de 
Grève ,  l'opinion  publique  s'oppofa  tellement 
à  une  fentence  aufli  abfurde ,  que  le  parle- 
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ment ,  tribunal  en  dernier  reffort ,  cafla  toute 
Tinepte  procédure  &  renvoya  l'auteur  ab- 
fouSé 

,  .  La  perfécut'ion  du  châtelet  parut  fi  mépri- 
/  fable  &  fi  ridicule  qu'elle  ne  put  même  valoir 
à  l'auteur  une  Torte  de  célébrité  :  il  refta 
obfcur.  Cet  événement  fmgulief  ne  captiva 
point  Topinion  publique.  On  diroit  que  je 
parle  ici  d'un  fait  ancien ,  &  il  eft  tout  récent. 

Ce  même  parlement  fait  traîner  fur  la 
claie  les  Jukides  ,  les  fait  fufpendre  à  la 
potence  par  les  pieds  ^  au  lieu  de  les  conli- 
dérer  comme  des  mélancoliques  atteints  d^uiie 
maladie  réelle. 

Il  fait  brûler  les  pidérajles ,  fans  fonger 
que  la  punition  de  cette  vilenie  eft  un  fcan- 
dale  public  ,  &:  que  c'eft  un  de  ces  aôes  hon- 
teux qu'il  faut  couvrir  des  voiles  les  plus 
épais. 

Un  habitant  de  Lyon  &  de  la  Rochelle 
eft  obligé  de  venir  plaider  à  Paris.  C'eft  aller 
chercher  la  juftice  à  une  grande  diftance: 
mais  cet  abus  eft  invétéré  ,  &  il  feroit  difficile 
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toucher  à  une  coutume  qui  dans  fon 
antique  bizarrerie  a  quelques  avantages. 
Quand  les  rois  alloient  dans  une  efpece 
coche  ,  les  confeiilers  &  les  préfidens  ar- 
rivoient  au  Palais ,  montés  fur  une  mule  :  au- 
jourd'hui que  les  rois  de  France  ont  infini- 
ment plus  à  dépenfer  pour  leur  maifon ,  il 
eft  jufte  que  les  confeiilers  &  les  préfidens  , 
qui  remontrent  &:  qui  enregiftrent ,  partagent 
un  peu  l'opulence  &  le  luxe  des  monarques. 

Ce  parlement  s'appuie  dans  les  orages  fur 
fes  avocats  &  fes  procureurs  ,  &:  les  oblige  à 
jeûner  pour  fes  intérêts  propres  ;  on  compte 
cinq  cents  cinquante  avocats  fur  le  tableau  ; 
il  n'y  a  pas  une  caufe  par  mois  pour  chaque 
avocat.  Les  procureurs,  dans  ces  tems  de 
crife,  ne  goûtent  pas  infiniment  les  remon- 
trances. Les  avocats  plus  fiers  difent  qu'ils  ont 
fermé  leurs  cabinets  ,  mais  les  pièces  d'écri- 
tures &  les  confultations  vont  fourdement 
leur  train  ;  le  client  en  eft  quitte  pour  pafTer 
par  l'efcalier  dérobé. 
Loifqu'un  livre  a  l'approbation  de  l'Europe, 

qu'on 
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qu'on  le  Ut  par  -tout,qu*on  en  admire  les 
idées  neuves  ,  fortes  ,  grandes  &  juftes  » 
l'avocat-général  vient  à  la  barre  de.  La  cour  , 
fait  un  requifitoire  plein  de  non-fens  &  aiTai- 
fonné  de  déclamations  ;  il  détache  quelques 
phrafes  à  la  mode  des  journalises  &  le»s 
fousligne.  Le  livre  eft  condamné  à  être  brûlé 
au  pied  du  grand  efcalier  ou  de  lefcalier 
S.  Barthélemi,  comme  hérétique  ffchifmatique^ 
erroné ,  violent  ,  blafphémateur  ,  impie ,  at" 
tentatoire  à  t autorité  ,  perturbateur  du  repos 
des  empires,  &c.  Il  n*y  a  pas  une  feule  épithete 
à  rabattre. 

On  allume  un  fagot  en  préfence  de  quel- 
ques poliffons  oififs  qui  fe  trouvent  là  par 
hafard  ;  le  greffier  fubftitue  une  vieille  Bible 
vermoulue  au  livre  condamné  ;  le  bourreau 
brûle  le  làint  volume  poudreux ,  &:  le  greffier 
place  l'ouvrage  anathématifé  &  recherché , 
dans  fa  bibliothèque. 

Encore  étourdi  du  coup  de  maflue  que 
lui  a  porté  le  chancelier  Maupeou ,  ce  corps 
ne  fait  plus  quelle  route  tenir  ^  fes  idées  fem- 
Toma  IV.  Q 
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îblent  confufes  ,  embarrafleeîf  ;  il  ne  fait  s'iî 
cïoit  einbralTer  une  certaine  cèpfiance  en  lui- 
même  d'après  fa  bafe  antique ,  laiiTer  dé- 
nouer le  fil  des  événemens,  pour  en  mettre 
à  profit  les  diverfes  circonftances.  Il  paroi  t 
avoir  adopté  ce  dernier  parti  :  fon  repos  ref- 
femble  à  un  fommeil  ;  les  uns  le  croient  mort  ; 
il  fe  réveillera ,  difent  les  autres  ;  s'il  ne  donne 
aucun  figne  de  vie ,  difent  les  troifiemes  ,  c'eft 
qu'il  prépare  fa  réfurreâion  ;  c'eft  qu'il  mé- 
dite dans  le  calme  ce  qui  lui  a  toujours  man- 
qué ,  une  adroite  politique  ;  il  étudiera  mieux 
qu'il  n'a  fait  les  idées  de  fon  fiecle. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  corps  a  toujours  une 
grande  force  qui  a  fouvent  inquiété  le  trône  ; 
&  laquelle  ?  me  demanderez  -  vous.  La  force 
,d'inertie  ! 

CHAPITRE  CCCXLV. 

Le  Clergé, 

Son  fiege  ,  pour  ainfi  dire  invifible  ,  eft 
principalement  à  Verfailles  ;  c'eft  là  qu'il 
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travaille  fourdement ,  qu'il  examine  de  près 
les  claviers  qu'il  doit  toucher.  Il  maintient 
fon  exiftence  &  fon  crédit  par  des  moyens , 
fou  pies ,  adroits ,  Se  qui  varient  félon  les  cir- 
conftances. 

Le  corps  qui  a  le  moins  de  préjugés, 
(lecroiroit-on  !  ;  c'eft  le  clergé  ;  il  fait  très- 
bien  ce  qu'il  fait  ;  il  connoît  le  cours  Se 
l'afcendant  des  opinions  régnantes;  il  a  re- 
connu fa  véritable  pofition  ;  il  fait  quelque- 
fois le  fanatique  dans  des  mandemens ,  & 
il  ne  l'eft  pas.  Il  fixe  les  yeux  en  tremblant 
fur  le  précipice  où  la  loi  des  deftins  l'en- 
traîne ,  il  en  recule  l'époque  qu'il  juge  lui- 
même  inévitable  :  mais  il  l'éloigné  en  n'af- 
fedant  ni  crainte ,  ni  audace  ;  &  mettant  à 
profit  les  pallions  de  tout  ce  qui  l'environne  , 
il  fe  défend  de  ces  pallions  indifcretes  qui  agi- 
tent les  autres  corps  Se  les  empêchent  de 
marcher  droit  vers  un  but  unique. 

Lui  -  même  donne  un  frein  à  fa  milice 
fuperftitieufe  qu'il  méprife ,  tandis  qu'il  efti- 
me  fes  ennemis  ;  il  çft  éclairé  ;  il  ne  corn- 

Qij 
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mettra  point  de  grandes  fautes  ;  il  fonge  à 
rutile  ,  .prêt  à  céder  l'arbitraire  quand  les 
évënemens  éclos  du  fein  du  tems  l'exigeront  ; 
enfin  il  fe  défend  avec  les  feules  armes  qui 
lui  relient  ;  il  les  eftime  fantaftiques  ,  mais 
il  ne  les  abandonne  point  pour  cela,  parce 
qu'il  connoît  la  cour  ,  les  grands  ,  la  nation  , 

le  refpe£l  involontaire  qu'ont  les  hommes 
pour  des  privilèges  abufifs  ,  mais  antiques. 

Il  fait  ménager  jufqu'aux  plumes  qui  lui 
livrent  la  guerre  :  il  ne  répond  que  par  le  fi- 
lence  ,  lailTant  les  difcuffions  théologiques  aux 
batailleurs  de  profeflion ,  &  s'appuyant  avec 
plus  de  fûreté  fur  la  bafe  réelle  de  fon  opu- 
lence. 

Ce  corps  me  paroît  doué  de  la  politique 
la  plus  fine  ,  &  jufqu'ici  la  plus  heureufe. 
Moins  perfécuteur  que  jamais  ,  ne  follicitant 
prefque  plus  de  lettres  de  cachet  contre  les 
proteftans  &  leurs  filles ,  parlant  de  tolérance , 
occupé  de  iouiiTances  voluptueufes  &  pai- 
fibles ,  fatisfait ,  tant  que  l'extérieur  du  culte 
ne  recevra  aucune  brèche ,  il  laiiTera  palfer 
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les  opinions  contraires ,  fans  leur  oppofer  une 
digue  imprudente  ;  car  il  fent  bien  qu'il  leur 
donneroit  peut^tre  un  volume  &  une  force 
plus  conlidérables. 

Il  regarde  toujours  comme  fes  plus  redou- 
tables ennemis  les  proteftans  ,  &  fur-tout  les 
anabatiftes  ,  qui  deviennent  très  -  nombreux 
dans  quelques  provinces  de  France  ;  mais  il 
ne  feroit  pas  trop  éloigné  de  faire  une  forte 
de  pafte  amical  avec  les  philofophes  ,  parce 
qu'il  voit  qu'il  ne  perdra  rien  par  la  tolé- 
rance ,  &  qu'il  rifqueroit  beaucoup  en  fui- 
vant  un  fyftême  oppofé. 

Quand  il  changera  de  forme ,  fa  métamor- 
phofe  fera  rapide  ;  il  fe  modifiera  fans  une 
grande  réfiflrance  ,  abandonnant  tout-à-coup 
le  chimérique  pour  s'attacher  au  réel.  Il  fait 
que  c'eft  fa  richeffe  même  qui  fervira  à  l'af- 
failTer  :  il  prévoit  que  le  combat  ne  fauroit 
être  long  ,  &  que  le  parti  foible  devra  céder 
le  tout  pour  en  conferver  du  moins  des  frag- 
mens  larges  &  précieux.  La  grandeur  du 
cUrgé  catholique ,  a  dit  Helvétius ,  ejl  toujours 

Q  iii 


(24^) 

â&^niclWt  de  la  grandeur  £un  êtdt.  Comment 
n'appercevroit  -  il  pas  lui-même  la  vérité  de 
cet  axiome  ? 

Ecrivains ,  voulez  vous  aujourd'hui  mulâ-er 
le  clergé,  &  lui  rendre,  comme  on  dit,  la 
monnou  de  fa  pièce  ?  écrivez  point  contre 
fes  dogmes  qu'il  fait  apprécier  ,  contre  fa  préé- 
minence qu'il  tient  des  fiecles  précédens  , 
contre  fes  intrigues  qui  lui  font  devenues  né- 
cefTaires  ;  répétez-lui  fans  cefTe  que  les  biens 
de  réglife  font  le  patrimoine  des  pauvres, 
que  les  évêques  n'en  font  que  les  dépofitaires , 
que  ce  qu'ils  dépenfent  en  luxe  ,  en  fafte  ,  en 
plaifirs ,  efl:  un  vol  réel ,  une  violation  évi- 
dente des  faints  -  canons  ;  (  i  )  vous  leur 
direz  une  vérité  redoutable ,  &  qu'ils  ne  peu- 
vent fe  diffimuler  à  eux- mêmes.  Ornez- la, 
cette  vérité  féconde  ,  des  expreffions  les  plus 


(  I  )  Ils  difent  tous  de  la  manière  la  plus 
forte  ,  la  plus  inconteftable  ,  que  tous  les  biens 
des  eccléfiafti^ues  appartiennent  de  droit  aux 
pauvres. 
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eonvamcantes  &:  les  plus  animées ,  afin  qu  elk 
defcende  dans  tous  les  cœurs  &  clans  tous  les 
efprits.  Et  ne  pouvez-vous  pas  tonner ,  lorf- 
qu un  prince  de  leglife  laiiTe  à  fes  héritiers 
deux  ou  trois  millions  qu'il  a  frauduleufement 
amaffés  aux  dépens  des  pauvres  ?  Pefez  là-def- 
fus ,  &  répétez  qu'à  fa  mort ,  un  évêque  ne 
doit  laiffer  qu'un  linceul  pour  l'enfevelir. 

LailTez  enfuite  les  évêques  calomnier 
vos  écrits' dans  des  mandemcns  qu'on  ne  lit 
pas,  ou  dont  on  fe  moque.  C'eft  à  raifon  de 
cent  mille  écus  par  an,  qu'ils  diftribuent 
cette  belle  éloquence  faite  pour  les  prônes. 
Que  vous  fait  le  ftyle  des  prônes  ? 

A  qui  donne-t  -  on  les  évéchés  ?  Aux 
nobles.  Les  grolTes  abbayes?  Aux  nobles. 
Tous  les  gros  bénéfices  ?  Aux  nobles. 
Quoi  ,  il  faut -être  gentilhomme  pour  fervir 
Dieu  !  Non  :  mais  la  cour  s'attache  ainfi  îa 
nobleife-,  &  l'on  paie  les  fervices  militaires  , 
de  même  que  d'autres  moins  importans ,  avec 
les  biens  de  l'églife. 

Qu'eft^ce  que  la  feuille  des  bénéfices? 

Q  iv 
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Y  eut  -  H  jamais  feuille  des  bénéfices  dans  la 
primitive  églife  ?  Combien  de  tems  durera 
encore  la  feuille  des  bénéfices  ?  Elle  a  déjà 
lubi  &  fubira  infenfiblement  dififérentes  méta- 
morphofes ,  puis . . .  Mais  qui  peut  lire  dif- 
tindement  dans  l'avenir  ? 

On  compte  cent  cinquante  mille  eccléfiaf- 
tiques  dans  le  royaume  ,  tous  célibataires.  Les 
apôtres  étoient  mariés.  Le  clergé  a  été  marié 
pendant  plufieurs  fiecles.  Le  concile  de  Trente 
a  été  tout  prêt  de  permettre  le  mariage  aux 
prêtres.  Cent  cinquante  mille  individus  qui 
vivent  dans  un  célibat  dangereux  à  eux  -  mê- 
mes &  aux  autres  !  L'oferoit-on  croire  !  Si  ce 
fait  émit  rapporté  dans  une  hiftoire  ancienne  , 
ne  le  révoqueroit-on  pas  en  doute  ?  &  fi  l'on 
étoit  forcé  enfin  de  l'admettre  ,  de  quelles  ré- 
flexions ne  l'accompagneroit-on  pas  ? 

Quant  à  la  fage  loi  de  réfidence  ,  elle  efl: 
fi  ouvertement ,  fi  conftamment  violée  ,  qu'il 
devient  inutile  d'en  faire  la  remarque.  Les 
ouailles  ne  connoiffent  plus  le  front  de  leur 
pafteur ,  &  ne  l'envifagent  que  fous  le  rap- 
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port  d'un  homme  opulent ,  qui  fe  divertît 
dans  la  capitale  &  qui  s'embariaffe  fort  peu 
de  Ton  troupeau. 

CHAPITRE  CCCXLVL 

La  Galerie  de  Verfailles, 

L  E  Parifien ,  le  jour  de  la  Pentecôte , 
prend  la  galiote  jufqu'à  Sèves  ,  &  de  là 
court  à  pied  à  Verfailles,  pour  y  voir  les 
princes ,  la  proceffion  des  cordons  -  bleus , 
puis  le  parc ,  puis  la  ménagerie.  (  i  )  On 
lui  ouvre  les  grands  appartemens  ;  on  lui 


(  I  )  En  revenant  ,  le  petit  peuple  raconte 
l'hiftoire  connwe  du  Suifle  de  la  ménagerie.  Ce 
portier  à  livrée  royale  avoit  Teniplof  de  donner 
tous  les  jours  fix  bouteilles  de  vin  de  Bourgogne 
à  un  dromadaire.  Cet  animal  étant  venu  à  mou- 
rir, le  Suifle  préfenta  un  placer  ,  par  lequel  il 
demandoit  à  la  cour  la  Jurvivance  du  droma^ 
daire. 
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'fërme  les  petits  ,  qui  font  les  plus  riches  & 
les  plus  curieux. 

Ils  fe  preflfent  à  midi  dans  la  galerie  , 
pour  contempler  le  Roi  qui  va  à  la  meffe  , 
&  la  Reine  ,  U  Monfieur,  &:  Madame  ,  & 
monfeigneur  comte  d'Artois ,  8>c  madame 
comîeflTe  d'Artois  ;  puis  ils  fe  difent  l'un  à 
l'autre  :  as~tu  vu  le.  roi  ?  —  Oui ,  il  a  ri.  — 
Ccjl  vrai  ;  il  a  ri.  —  //  paroit  content.  — 
Dame  !  c'ejl  qu'il  a  de  quoi. 

M.  Moore  a  fort  bien  obfervé  que  pen- 
dant la  meffe  ,  tandis  qu'on  levé  Phoftie , 
toiis  les  yeux  font  fixés  fur  le  roi ,  &:  que 
perfonne  ne  s'agenouille  du  côté  de  l'autel, 
f  Au  grand  couvert ,  le  Parifien  remarque 
que  le  roi  a  mangé  de  bon  appétit  ,  que 
la  reine  n'a  bu  qu'un  verre  d'êau.  Voilà  ce 
qui  fournira  à  l'entretien  pendant  quinzè 
jours  ;  &  les  fervantes  alongeront  le  col , 
pour  mieux  écouter  ces  nouvelles. 

Quant  aux  tableaux,  aux  ftatues ,  aux 
antiques  ,  il  n'a  pas  d'yeux  pour  cela  ;  mais 
il  admire  les  glaces ,  la  dorure  ,  le  dais  du 


trône ,  &  la  quantité  dé  plats  qu'on  pofe 
fuT  la  table  royale.  Les  carrofles  furdorés, 
les  Cents  -  Suiffes  ,  les  Gardes  -  du  -  Corps 
&  les  tambours  le  frappent  auffi  beaucoup. 

Ce  qui  étonna  le  plus  le  fauvage  amené 
à  la  cour  de  Charles  IX  ,  ce  fut  de  voir 
les  Cents  -  Suifles,  hauts  de  fix  pieds, avec 
leurs  mouftaches  &  leurs  hallebardes  ,  obéir 
à  un  petit  hojnme  qui  avoit  le  vifage  pâle  &  les 
jambes  grêles.  Le  Parifien  eft  loin  de  fentir 
la  réflexion  du  fauvage.  Qu'on  lui  dife  qu'un 
autre  Indien  voyant  le  tableau  où  faint  Mi- 
chel terraffe  le  diable  avec  une  majefté  tran- 
quille ôc  fans  effort ,  s'écria  ,  ah  ^  le  beau 
fauvage  !  il  ne  comprendra  pas  mieux  ce 
trait  que  le  précédent ,  fût-il  dés  fix  corps 
ou  garde-notes. 

Rien  n'amufe  plus  un  phllofophe  ,  que 
de  fe  promener  feul  dans  cette  galerie,  &: 
de  roder  enfuite  par- tout.  Il  n'a  rien  à  de- 
mander aux  miniftres,  ni  aux  gens  en  place; 
il  ne  les  connoît  que  de  vue  ;  il  va  à  leurs 
audiences  ;  il  affifte  aux  dinés  des  princes 
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&  des  pnnceïïîes  ;  il  fe  réjouît  fort  de  ces 
entrées ,  de  ces  révérences  ,  de  ces  domef- 
tiques  ,  de  ces  officiers  de  table ,  du  férieux 
de  toute  cette  plalfante  étiquette.  Il  fe  rap- 
pelle alors  quelques  pages  de  fon  Rabelais  , 
(  I  )  &  il  rit  tout  bas  ;  car  l'efpece  humaine 
eft  là  fous  le  jour  le  plus  divertiffant.  Il  voit 
trotter  les  alteffes ,  les  grandeurs  &:  les  émi- 
nences  pêle-mêle  avec  les  pages  &  les  valets 
de  pied  ;  &  lui ,  tranquille  obfervateur  ,  il  n'a 
rien  à  faire  qu'à  examiner. 

Qui  ne  fe  donneroit  pas  ce  rare  plaifir 
trois  ou  quatre  fois  l'année  ?  Eft  -  il  dans 
aucune  langue  une  comédie  qui  approche  de 
celle  qu'offre  journellement  V  œil -de  -  bœuf 
Quand  on  a  vu  les  courtifans  fi  petits  de- 
vant le  foleil  ,  comme  dit  le  moindre 
bourgeois ,  il  n'eft  plus  poffible  de  les  voir 
grands  ailleurs. 


(  1  )  Quiconque  a  lu  Rabelais ,  &  n'y  a  vu 
qu'un  bouffon,  à  coup  fur  eft  un  fot,  s'appellât- 
il  Voltaire? 


(  ) 

Mais  il  faut  apprendre  aux  étrangers  ce  que 
c'eft  que  l'œil-de-bœuf  ;  c'eft  une  anti-cham- 
bre qui  retient  fon  nom  d'une  fenêtre  de  forme 
ovale.  Là  vit  un  Suiffe  quarré  &  coloffal  : 
c'eft  un  gros  oifeau  dans  la  cage.  Il  boit ,  il 
mange ,  il  dort  dans  cette  anti-chambre ,  & 
n'en  fort  point  :  le  refte  du  château  lui  eû 
étranger.  Un  fimple  paravent  fépare  fon  lit  &:  Ùl 
table  des  puiffances  de  ce  monde.  Douze  mots 
fonores  ornent  fa  mémoire,  &:  compofent  fon 
fervice.  Papi ,  meneurs ,  pafei  !  Meffî&urs  , 
h  roi  !  mlrei  -  vous.  On  n'emre  pas  ,  monfeL 
gncur!  Et  monfeigneur  file  fans  mot  dire. 

Tout  le  monde  le  falue  ,  perfonne  ne  le 
contredit  ;  fa  voix  chaffe  dans  la  galerje  des 
nuées  de  comtes ,  de  marquis  &  de  ducs  ,  qui 
fuient  devant  fa  parole.  Il  renvoie  les  princes 
&  princeffes ,  &  ne  leur  parle  que  par  mo- 
nofyllabes  :  aucune  dignité  fubalterne  ne  lui 
en  impofe  ;  il  ouvre  pour  le  maîtn  la  portière 
de  glaces ,  &c  la  referme  ;  le  refte  de  la  terre 
eft  égal  à  fes  yeux.  Quand  fa  voix  retentit , 
les  pelQliçns  épars  de  courtiijtàns  s'araoncelent 
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Ou  fe  diffipent  ;  tous  fixent  leurs  regards  fur 
cette  large  main  qui  tourne  le  bouton  :  im- 
mobile ou  en  ailion  ,  elle  a  un  effet  furpre- 
«ant  fur  tous  ceux  qui  la  regardent.  Ses  étren- 
nes  montent  à  cinq  cents  louis  d'or  ;  car  on 
i.'oferoit  offrir  à  cette  main  un  métal  auffi  Vil 
que  l'argent. 

Le  foir  un  grouppe  de  courtlfans  traverfent 
de  nouveau  Tœil  -  de  -  bœuf,  &  s'attroupent 
auprès  d'une  porte  fermée ,  en  attendant 
qu'elle  s'entr'ouvre.  Ce  font  des  prétendans  à 
l'honneur  infigne  de  fouper  avec  le  maître  : 
tel  a  pourfuivi  cette  grâce  pendant  trente  - 
cinq  années ,  fidèle  tous  les  jours  de  fa  vie 
à  cette  porte  ingrate  ; .  &  il  eft  mort  à  la  pour- 
fuite  de  fes  faveurs ,  fans  l'avoir  vu  bâiller  pour 
lui.  Chacun  fe  flatte  d'une  efpérance  qui  ne 
s'éteint  pas ,  quoique  fi  fouvent  trompée.  Au 
bout  de  deux  heures  ,  cette  porte  adorée  & 
preiTée  dans  un  tremblement  refpeflueux  , 
s'entr'ouvre  :  un  huiffier  de  la  chambre  paroît 
avec  une  llfie  à  la  main ,  &  crie  fept  à  huit 
noms  ;  noms  fortunés  qui  entrent ,  ou  plutôt 
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fe  gllffent  dans  l'étroit  &  envié  paffage.  Puis 
,rhuiffier  ferme  fubitement  la  porte  au  nez  des 
autres  qui ,  faifant  femblant  de  fe  confoler  de 
cette  difgrace ,  s'en  vont  le  chagrin  &  le  défef- 
poir  dans  le  cœur. 

Je  ne  fais  fi  c'eft  le  hafard  ou  la  politique 
qui  a  déterminé  cette  légère  diftance  du  mo- 
narque à  fa  capitale  ,  fi  le  projet  fut  réfléchi  ; 
mais  on  diroit  par  les  effets  ,  que  ce  fut 
l'ouvrage  de  la  politique  la  plus  raffinée.  Cet 
éloignement  de  quatre  lieues ,  qui  rend  le 
.monarque  comme  invifible  ,  qui  le  dérobe 
aux  yeux  &  aux  clameurs  de  la  multitude; 
a  eu  la  plus  grande  influence  fur  la  confl:iH 
tutipn  du  gouvernement. 

Quand  le  roi  vient  à  Paris,  c'efl:  une 
grâce  ,  un  bienfait ,  ou  bien  il  s'y  montre 
avec  l'appareil  d'un  maitre  qui  vient  faire 
exécuter  fes  volontés. 

Unibqurgeois  de  Paris  dit  très  -  férieufe- 
ment  à  un  Anglois ,  qu'efl:  -  ce  que  votre 
roi  ?  Il  efl:  mal  logé  ,  cela  fait  pitié  en  vén\ç. 
Voyez  le  nôtre,  il  habite  Verfailles.  Eft-ce 
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là  un  château  fuperbe  ?  En  avez  -  vous  un 
pareil  à  citer  ?  Quelle  grandeur  ,  quel  éclat , 
quelle  magnificence  !  Cette  foule  couverte 
d'or  ,  tout  cela  eft  l'ouvrage  de  Louis  XIV; 
il  a  employé  près  de  huit  cents  millions 
pour  le  château  &:  les  jardins  ;  c'étoit  un 
grand  roi  !  l'article  feul  du  plomb  pour  les 
conduits  d'eau  étoit  de  trente-deux  millions; 
il  a  brûlé  le  définitif  du  compte;  c'eft  le 
plus  magnifique  palais  qu'il  y  ait  au  monde. 
Nos  princes  du  fang  enfin  ont  une  cour 
plus  brillante  que  celle  de  votre  roi  d'An- 
gleterre. 

Et  il  continue  fur  ce  ton  aux  yeux  de 
l'Anglois  qui,  ftupéfait  d'un  tel  raifonnement , 
admire  le  Parifien  &  ne  fait  que  lui  répondre. 

La  reine  régnante  a  tait  placer  des  réverbè- 
res depuis  Verfailles  jufqu'à  la  barrière  de  la 
Conférence  ;  de  forte  que  vous  pouvez  partir 
de  î'œil-de-bœuf  &  aller  jufqu'à  la  grande  allée 
de  Vincennes ,  c'eft  -  à  -  dire ,  dans  un  efpace 
de  cinq  lieues  &  demie  ,  toujours  fur  une 
route  éclairée.  Aucune  ville  ancienne  ni 

moderne 
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moderne  n*a  offert  ce  genre  de  magnificence 
utile.  Toute  puiffance  qui  devient  publique , 
prend  un  caradlere-de  grandeur,  &  ne  doit 
plus  s'appeller  luxe. 

Sans  doute  M.  Sherlock  quittoit  Paris  fur 
cette  fuperbe  route ,  quand  il  a  dit  :  jamais 
un  homme  rie.jl  parti  de.  Paris  gai.  Quelle 
quen  foit  la  raifon^  on  ejl  toujours  trijîc  en 
fortant  de  Paris.  On  doit  fur-tout  être  trifte» 
fî  je  ne  me  trompe  ,  quand  on  fort  de  la 
capitale  pour  aller  dans  les  bureaux  de  Ver- 
failles  ,  ou  demander  quelque  grâce  ,  ou 
implorer  juftice  ,  ou  pourfuivre  quelque 
projets.  Il  faut  parler  à  des  commis  qui  vous 
écoutent  fans  répondre  ,  &  dont  le  parti  eft 
pris  avant  de  vous  avoir  entendu. 

Verfailles ,  qui  contient  cent  mille  ames  , 
s'agrandit  confidérablement ,  &  fe  deffine 
avec  majeflé  ;  c'étoit  un  pauvre  village  il  y 
a  cent  vingt  ans  ;  fes  rues  font  très  -  larges , 
bien  aérées,  &  l'on  y  marche  prefque  de 
tout  tems  à  pied  fec. 

Quoique  le  foyer  des  affaires  majeuffes 
Tomi.  IV,  R 


Se  politiques ,  Verfailles  fe  trouvant  dans  le- 
tourbillon  de  la  capitale  ,  obéira  toujours  en 
fatellite  à  fes  mouvemens,  &  fuivra  infailli- 
blement la  deflinée  de  Ta  planète. 

L'efprit  de  cette  ville  fecondaire  n'efl  autre 
que  l'efprit  du  château  ;  &  l'on  connoît  l'ef- 
prit du  château  au  bout  d'un  jour  d'examen. 
Ce  qui  s'eft  fait  la  veille  ,  fe  fera  exaflement 
le  lendemain;  &  qui  a  vu  un  jour,  a  vu 
toute  l'année. 

Il  y  a  feize  mille  croix  de  Saint-Louis  eu 
France,  dont  fix  mille  à  Paris  ou  dans  les 
environs.  Ces  officiers  partent  en  pot-de- 
chambre  ,  affiegent  les  bureaux  de  Verfailles  , 
peuplent  les  anti-chambres  ,  remplifîent  la 
galerie ,  font  circuler  les  nouvelles ,  parlent 
inceflamment  des  guerres  pafTées ,  déraifon- 
nent  en  politique  ,  parce  qu'ils  jugent  tout 
en  militaires  ;  ils  ne  peuvent  s'accoutumer  à 
tous  les  changemens  que  le  cours  des  événe- 
mens  autorife  &  néceflîte. 

Les  liabitans  de  ce  lieu  fe  perfuadent 
aifément  que  Verfailles  furpaffe  en  beauté. 


tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  refté  de  rEuropej- 
&:  qu'il  eft  très-inutile  de  voyager  ,  pour 
ne  voir  que  des  chofes  inférieures.  Auffi  ne 
tomprend-on  rien  dans  ee  pays  à  la  fantaifîe 
d'un  feigneur  qui  va  vifiter  la  Hollande  ^ 
l'Angleterre ,  la  Suiffe ,  l'Italie  ,  l'Allemagne 
&  la  Ruffie  :  on  l'accufe  de  bizarrerie.' 

Ici ,  chacun  fe  glorifie  de  l'emploi  qu'fî 
exerce  j  &  fe  croit  pour  ainlî  dire  membre 
de  là  courônne ,  pour  peu  qu'il  approché 
de  la  botte  du  monarque  ;  celui  qui  met  un 
jplat  fur  une  table  ,  s'appelle  un  gentilhomme  ^ 
êc  un  porte-manteau  prend  le  titre  ^ccuycrs 
Nul  n'qfe  empiéter  le  moins  du  mohdô  fur 
les  foné^ions  de  fon  voifin  ;  trente  ou  qua- 
rante charges  font  exercées  dans  un  dîner  % 
jufqu'au  tranfport  du  billot  de  la  cuifine  re- 
garde un  officier  ad  hoc.  Qui  poûrroit  re- 
monter à  l'origine  ,  &  fuivre  la  fous  -  divi'-; 
lion  de  ces  différens  offices ,  tous  acqu5s  a 
prix  d'argent ,  &  foudoy és  en  conféquence  ?" 
Quel  gouffre  1  Quel  œil  ofera  en  forid^)?' 
ioute  la  profondeur  ? 

%  'ij 
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La  haine  du  peuple  dans  aucune  circonf^ 
tance  ne  va  jamais  jurqu^u  monarque  ;  elle 
a  trop  de  milieux  à  traverfer  ;  elle  s'attache 
aux  Commis ,  aux  admiuiftrateurs  particuliers  , 
aux  hommes  en  place,  aux  miniflres  du  fé- 
cond &  du  troifieme  ordre ,  remparts  ex- 
pofés  aux  reproches  ,  aux  injures ,  &  à  qui 
Ton  attribue  les  malheurs  publics.  Ils  font  là 
pour  affoiblir  l'inimitié ,  fi  elle  avoit  Fieu. 
Le  peuple  fent  que  le  monarque  ne  fauroit 
jamais  le  haïr ,  qu'il  veut  le  bien ,  qu'il  le 
cherche ,  parce  qu'il  eft  de  fon  intérêt  de  le 
vouloir  &  de  le  trouver. 

C'eft  enfin  le  pays  où  l'on  fe  tient  de- 
bout toute  fa  vie.  On  va  par-tout  fans  s'af- 
feoir  nulle  part.  Un  courtilân  qui  a  quatre- 
vingts  ans ,  nouveau  Siméon  Stihte  ,  en  a 
bien  palTé  quarante-cinq  fur  fes  pieds  ,  dans 
l'antichambre  du  roi ,  des  princes  &  des  mi- 
nières. 

L'étiquette  fatigue  beaucoup  les  hommes 
de  cour ,  mais  elle  ne  fatigue  pas  moins  les 
perfonnes  q«i  en  font  l'objet  ;  l'étiquette 


donne  des  loix  à  ceux  qui  en  donnent  à  la 
terre  :  ainfi  tout  eft  compenfé. 

CHAPITRE  CCCXLVII. 

De  la  Cour, 

Le  mot  de  cour  n'en  impofe  plus  parmi 
nous ,  comme  au  tems  de  Louis  XIV.  On 
ne  reçoit  plus  de  la  cour  les  opinions  ré- 
gnantes ;  elle  ne  décide  plus  des  réputations  , 
en  quelque  genre  que  ce  foit  ;  on  ne  dit  plus 
avec  une  emphafe  ridicule  ,  la  cour  a  prononcé 
aïnfi.  On  caffe  les  jugemens  de  la  cowr  ;  on 
dit  nettement ,  elle  n'y  entend  rien ,  ell«  n'a 
point  d'idées  là-deffus ,  elle  ne  fauroit  en  avoir , 
elle  n'eft  pas  dans  le  point  de  vue. 

La  cour  elle-mêm.e ,  qui  s'en  doute  ,  n'ofe 
pas  prononcer  affirmativement  fur  un  livre  , 
fur  une  pièce  de  théâtre  ,  fur  un  chef-d'œuvre 
nouveau  ,  fur  un  événement  fingulier  ou 
extraordinaire  ;  elle  attend  l'arrêt  de  la  ca^- 
pitale  :  elle-même  a  grand  foin  de  s'en  in- 

R  iij' 
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fonner,  afin  de  ne  pas  compromettre  (on 
premier  avis ,  qui  feroit  caffé  avec  dépens. 

Du  tems  de  Louis  XIV  ,  la  cour  étoit  plus 
formée  que  la  ville  ;  aujoud'hui  la  ville  eft 
plus  formée  que  la  cour.  Leurs  idées  s'ac- 
cordent rarement  :  ce  qui  ne  doit  pas  étonner  ; 
car  l'inftrudion  reçue  eft  trop  différente , 
pour  ne  pas  dire  oppofée.  La  cour  fe  tait  fur 
plufieurs  points ,  par  prudence  &  même  par 
timidité  :  tant  la  confcience  nous  en  dit  plus 
que  l'adulation  n'a  voulu  nous  en  faire  croire  I 
La  ville  parle  avec  aflfurance  fur  tout  &:  fans 
relâche  ;  la  cour  fent  qu'elle  ne  doit  pas  trop 
hafarder  fon  prononcé  fur  nombre  d'objets, 
de  peur  du  retour.  La  ville ,  où  font  tous  les 
iarts  &  toutes  les  lumières ,  qui  fe  prêtent  une 
plus  grande  force  par  leur  mélange  ,  décide 
hardiment,  parce  qu'elle  fent  fa  force,  & 
qu'elle  eft  plus  fûre  de  fon  taft  tant  de  fois 
éprouvé  :  &  l'autre  eftime  confufément  qu'il 
lui  manque  plufieurs  données  propres  à  con- 
firmer fon  opinion. 

La  cour  a  donc  perdu  cet  afcendant  qu'elle 
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avolt  fur  les  beaux  -  arts ,  fur  les  lettres ,  & 
fur  tout  ce  qui  eft  aujourd'hui  de  leur  reffort. 
On  citoit,  dans  le  fiecle  dernier,  le  fufFrage 
d'un  homme  de  la  cour  ,  d'un  prince  -,  & 
perfonne  n'ofoit  contredire.  Le  coup  -  d'œil 
n'étoit  pas  alors  aufîi  prompt ,  ni  aufli formé; 
il  falloit  s'en  rapporter  au  jugement  de  la 
cour.  La  philofophie  (  voilà  encore  un  de 
fes  crimes  )  a  étendu  l'horizon  ;  &:  Verfailles , 
qui  ne  forme  qu'un  point  en  ce  genre ,  y 
eft  compris.  Cette  révolution  dans  les  idées 
«ft  bien  nouvelle  ;  car  lor^i^u'on  fongei  que 
l'opinion  fe  joignoit  au  pouvoir  ,  &  qu'on  ré- 
fléchit d'où  émanoit  l'opinion,  ce  que  c'étoit , 
quant  aux  idées ,  que  cette  cour  de  Louis  XIV  ; 
les  préjugés  grofliers  qui  y  dominoient  ;  ce 
qu  étoit  la  dévotion  du  tems  ;  ce  que  faifoient 
un  prédicateur  de  Verfailles  ,  un  directeur  de 
confcience  ,  un  confejf&ur  du  roi  ;  quand  on 
penfe  que  Luxembo-urg  accufé  alloit  faire 
une  retraite  chez  le  P.  la  Chaiie  :  alors  on 
obferve  avec  étonnement ,  &  lans  ofer  le 
croire  ,  l'incroyable  différence  d  un  fiecle  à 
l'autre. 
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C'eft  de  la  vllie  que  part  l'approbation 
ou  rimprobaîion  adoptée  dans  le  refte  du 
royaume. 

Louis  XIV  trembloit  à  la  voîx  de  Boffuet, 
qui  le  pénétroit  de  terreurs  imaginaires  :  on 
fiffleroit  aujourd'hui  lair  prophétique  de 
Boffuet,  fon  ton  ,  Tes  menaces ,  &  il  n'inf- 
pireroit  pas  fes  craintes  myftiques  au  dernier 
chef- d'office.  C'eft  la  ville  qui  a  appris  à  la 
cour  la  valeur  réelle  des  chofes  qui  répou- 
vantoient  alors. 


CHAPITRE  CCCXLVIII. 

Les  Extrêmes  fc  touchent. 

Les  grands  &  la  canaille  fe  rapprochent 
dans  leurs  mœurs  ;  les  premiers  bravent  les 
préjugés  ,  fiers  de  leur  crédit  &  de  leur 
opulence  ;  la  dernière  claffe  n  ayant  à  per- 
dre ni  honneur  ni  eftirne  ,  vit  fans  gcne  & 
avec  licence  ;  je  trouve  même  que  leurs 
efprits  fe  reffemblent  ;  les  harangeres ,  au  ftyle 
près  ,  ont  des  mots  très-heureux  ,  ainfi  que 
nos  femmes  de  qualité  ;  même  abondance , 
même  tournure  originale  ,  même  liberté 
dans  l'expreflion  &  dans  les  images  :  il  y  a 
vraiment  analogie  pour  qui  fait  enlever  l'é- 
corce  ;  l'une  pue  la  marée ,  &  l'autre  fent  le 
itiufc. 

Les  grands  ne  font  pas  plus  généreux 
que  les  mendians  ;  mais  obtenez  quelque 
chofe  d  un  grand ,  il  s'attachera  à  vous  : 
pourquoi  ?  Parce  qu'il  vous  aura  donné , 
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îî  en  attendra  les  intérêts.  Ainfi  fait  le  gueux  • 
s'il  a  avancé  quelque  chofe  à  un  miférable  , 
il  ne  le  quitte  plus  &  redouble  Tes  bienfaits  , 
parce  qu'il  ne  veut  pas  tout  perdre.  Un 
homme  demandoit  un  écu  au  cardinal  de 
Fleuri.  —  Et  que  fferez  -  vous  d'un  écu  ? 
> —  C'efl  que  quand  vous  m'en  aurez  donné 
un  ,  reprit  -  il ,  vous  m'en  donnerez  quelques 
autres. 

Si  vous  êtes  placé  chez  un  prince  ,  tâchez 
«ju'il  vous  donne  quelque  chofe ,  &  votre 
fortune  eft  faite.  Un  poëte  nu  fe  trouve 
chez  fon  alteffe  ;  le  prince  mettra  fa  vanité 
â  le  créer  :  il  ne  l'aime ,  ni  ne  le  confîdere  ; 
mais  il  faut  qu'il  faife  dire  à  la  renommée  : 
il  a  enrichi  un  poëte;  on  ne  l'approche  point 
qu'il  ne  répande  fur  vous  les  faveurs  écla- 
tatites  qui  appartiennent  à  fon  rang. 

La  force  des  grands  ,  difoit  une  femme 
de  beaucoup  d'efprit ,  n\Jl  que  dans  la  têtu 
des  petits.  Et  ne  voilà  -  t  -  il  pas  encore  un 
rapport  étonnant  ,  fur  lequel  il  y  auroit  un 
livre  à  faire  pour  qui  fait  réfléchir  ? 
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Les  grands  ,  ainfi  que  les  miférables  ,  ne 
croient  pas  à  la  probité  :  ils  difent  tous,  la 
probité  fc  pefe.  Ce  qu'ils  ont  le  plus  de 
peine  à  comprendre ,  c'eft  qu*un  homme  ait 
des  mœurs  &  de  la  vertu. 

On  leur  demande  toujours;  ils  donnent 
rarement  au  mérite ,  plus  fouvent  à  l'adula- 
tion &  à  l'intrigue.  //  faut  que  les  grands 
donnent  fans  ceffe  ,  difoit  madame  de  Choify 
à  mademoifelle  de  Montpenfîer ,  ou  ils  ne 
font  bons  à  rien. 

Un  grand  croit  fon  premier  apperçu  in- 
faillible ;  quand  il  a  dit  oui ,  il  ne  recule  pas 
par  orgueil ,  il  ne  veut  pas  qu'on  lui  attri- 
bue dans  fa  vie  deux  façons  de  voir  &  de 
juger.  Il  aura  dix  fripons  à  fon  fervice  ;  il 
les  reconnoîtra  pour  tels  dans  la  fuite  :  eh 
bien  ,  il  continuera  à  les  couvrir  de  fa  pro- 
teélion  ;  il  prendra  l'opiniâtreté  pour  une 
fermeté  noble  ;  fon  extrême  orgueil  le  trom- 
pera ,  ainfi  que  le  défaut  de  lumières  trompe 
incelTamment  le  menu  peuple. 

L'affamé  crie  avec  audace ,  parce  que  le 
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befoin  lui  arrache  des  plaintes  forcées.  Ttl 
grand  ,  par  ambition  ,  parle  hautement  pour  la 
liberté  publique  ,  ôc  tonne  dans  le  temple 
des  loix  en  les  bravant  ailleurs.  Que  veut 
le  premier  ?  Un  morceau  de  pain.  Que  veut 
le  fécond  ?  Une  place  éminente. 

Les  grands  ne  paient  point  leurs  dettes  , 
ainfi  que  font  les  petits  ;  les  grands  emprun- 
tent éternellement  aux  indigens  ,  qui  long- 
tems  mangés ,  fe  réuniffent  enfin  ,  &  par- 
viennent à  dilToudre  la  fortune  du  fuperbe 
emprunteur. 

J'ai  peu  vu  les  grands ,  mais  je  les  ai 
entrevus.  Tout  homme  a  de  l'orgueil,  je 
le  fais  ;  m.ais  le  leur  eft  ordinairement  en 
raifon  de  leur  crédit  &  de  leur  puiflance  ; 
ils  favent  très  -  bien  qu'ils  peuvent  bleffer 
impunément  ,  &  ils  ufent  volontiers  de  ce 
privilège  ;  ils  fe  font  une  efpece  de  devoir 
de  méprifer  tout  ce  qui  n'eft  pas  eux  ;  le 
génie  &  la  vertu  les  offufquent  &  les  mo- 
leflent  ;  &:  ils  voudroient  ridiculifer  la  vertu 
le  génie  ,  non  par  jaloufie  ,  mais  par 
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haine ,  parce  qu'ils  mettent  fans  cefTe  leur 
fortune  &  leur  rang  à  la  place  des  diflinc- 
tions  réelles  ,  qui  font  les  talens  les  ver* 
tus  :  c'efl  fous  ce  bouclier  qu'ils  fe  déro- 
bent aux  engagemens  les  plus  facrés.  Leur 
air  de  bonté  n'efî  ordinairement  qu'un  piège , 
ou  qu'un  orgueil  plus- fin  ou  plus  raifonné. 
Leurs  bienfaits  font  difpofés  de  manière 
à  inviter  à  l'ingratitude.  Leur  jargon  bril- 
lant ,  leurs  manières  polies  ne  peuvent  en 
impofer  qu'aux  hommes  inexpérimentés  ;  il 
efl  aifé  de  les  juger  ,  &  de  voir  qu'ils  ont 
ordinairement  de  petites  ames  fort  vaines  , 
fort  étroites ,  &  des  cerveaux  fans  lumières 
utiles  :  ils  dévorent  la  patrie  ,  &c  ne  la  fer- 
vent pas  ;  ils  ne  favent  guère  qu'intriguer 
pour  faire  le  mal ,  rufer  à  la  cour ,  &  tromper 
les  petits  à  l'appât  fie  leurs  promefTes.  (i) 

(  I  )  •  Quelqu'un  a  fait  ces  vers  : 
Je  fuis  depuis  long-tews  à  la  dernière  place  } 
Je  n'en  fuis  ni  fâché ,  ni  furpris ,  ni  confus. 
Si  je  n'ai  pas  reçu  la  plus  légère  grâce. 
Je  n'ai  point  effuyé  la  honte  d'un  refus. 
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Maîlieur  à  qui  y  croit  !  II  perd  Ces  belleâ 
années.  //  faut  aller  voir  quelquefois  les  grands^ 
difoit  la  Bruyère  ,  non  pour  eux ,  mais  pour 
les  hommes  et ef prit  &  de  mérite  qiHoti  rencontrs 
auprès  d^eux. 

Soyez  fur  que  les  grands  feront  tou- 
jours parade  de  leur  opulence ,  chercheront 
à  l'enfler  ,  ne  diront  jamais  c'efî:  afiiz , 
&  voudront  humiUer  ceux  qui  vivent  de 
travaux  plus  honorables  &  plus  utiles  que 
les  leurs.  Un  miniftre  parlant  un  jour  avec 
dédain  de  ceux  ,  dîfoit-il ,  qui  écrivent  pour 
de  Varient  (  c  etoit  ,  malheureufement  pour 
lui,  devant  J.  J.  Roufleau).  Et  votre  excellence, 
pourquoi  chiffre-t-elle  ?  Telle  fut  la  réponfe 
modefte  du  philofophe. 

La  fociété  fe  relTemble  parfaitement  par 
les  deux  bouts  ;  voici  à  ce  fujet ,  ami  lefteur , 
me  petite  fable  qu'il  faut  que  je  vous  dife;- 
J'ai  oublié  le  nom  de  fon  auteur. 

Les  Échelons* 

Par-tout  oîi  l'on  eji  plut  de  deux , 
On  vit  rarcmeni  fans  querelle. 
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Les  échelons  d'une  fuperbe  échelle 
Un  jour  prirent  difpute  entr'eux 
Sur  le  rang  ^  fur  la  naijfance. 
Le  plus  élevé  prétendait 
Sur  tous  avoir  la  préférence. 
Pour  le  prouver  ,  il  pérorait. 
«  Entre  nous,  dif oit-il,  il  ejî  trop  de  dijlance: 
,j  U ailleurs  chacun  de  vous  en  fa  place  arrêté^ 
„  'Ne  détruit -il  pas  le  fyfênie 
„  De  cette  b^llc  égalité 
„  Qiie  condamne  la  raifon  même  ? 
—  jj  Mais,  dit  l'un  d'eux ,  nous  fommes tous 
de  bois 

„  Et  le  hafard  nous  plaça  tous,  je penfe. 
,5  D'accord;  mais  placés  une  fois  ^ 
„  On  admit  la  prééminence. 
„  Le  tems  a  confacré  ce  qu'a  fait  le  hafard. 
„  Pour  renverfer  l'ordre  ordinaire  , 
P,  Vous  êtes  venus  un  peu  tard. 
„  Vils  échelons,  apprenez  à  vous  taire.  „ 
Outré  de  ce  difcours  qu'il  ne  foupçonnoit  pas , 
Un  philofophe  alors  s'empara  de  l' échelle  ^ 
Et  la  plaçant  de  haut  en  bas. 
Changea  les  rangs  8f  finit  la  querelle. 
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CHAPITRE  CCCXLIX. 
Sages  du  Monde ^ 

L  E  S  fages  du  monde  ont  encore  deux 
langues ,  comme  ils  ont  deux  vifages.  Un 
grand  feigneur  ,  d'ailleurs  honnête  ,  difoit  à 

Ibnfils,  vous  êtes  un  imprudent.  Qu'ai-je 

donc  fait  ?  lui  demanda-t-il.  —  Rappe  liez- 
vous  le  propos  que  vous  tîntes  hier.  —  Eh 
quoi,  monfieur,c  eft  le  même  que  je  vous  tins 
à  vous-même  la  femaine  dernière  :  il  me  fem- 
ble  que  vous  l'approuvâtes.  —  Sans  doute  , 
reprit  le  pere  ,  nous  étions  feuîs  alors  ;  & 
d'ailleurs  ,  l'homme  dont  vous  me  parliez 
n'étoit  pas  en  place. 

î 


CHAP. 


CHAPITRE    C  C  C  L. 

Apologie  des  Gens  de  .Lettres. 

La  calomnie  ardente  s'eft  fur-tout  attachée 
aux  gens  de  lettres  ;  o  n  les  a  peints  comme 
perturbateurs  dés  empires  ,  parce  qu'ils  fe  font 
montrés  les  ennemis  des  abus  &  les  pro- 
tedeurs  de  la  liberté  publique.  Quelle  idée 
utile  ne  leur  doit-on  pas!  De  quelle  abymé 
d'erreurs  &  de  miférab'es  préjugés  n'ont-ils 
pas  fait  fortir  les  admirîiftrateurs  des  nations  î 
Qu'e'nfeignent-ils,  fi  ce  n'eft  l'amour  de  l'hu- 
inanité  ,les  droits  de  l'homme  &  du  citoyen 
Quelle  queftion  importante  à  la  fociété  n'ont- 
ils  pas  examinée  ,  débattue  ,  fixée  ?  Si  le  def- 
potifme  s'eft  civilifé  ,  fi  les  fouverains  ont 
commencé  à  redouter  la  voix  des  m  ons^ 
à  refpeéter  ce  tribunal  fuprême  ,  c'eft  à  la 
plume  des  écrivains  que  l'on  doit  ce  freiri 
îiouveau,  inconnu.  Quelle  iniquité  minifté- 
rlelie  ou  royale  pourroit  fe  flatter  aujourd'hiï^ 
Tome  m  S 
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êe  pafTer  impunément  ?  &  la  gloire  des  roîs 
n'attend  -  elle  pas  la  fanélion  du  philofophe  ? 
II  eû  obfcur  &  fans  puiffance  ,  mais  il  met  en 
mouveiîîent  le  cri  de  la  raifon  iiniverfetle.  Vus 
de  près ,  ils  font  un  petit  nombre  de  citoyens^ 
ëpars  ,  gémiffans  fur  les  malheurs  de  leur 
patrie  &  fur  ceux  du  genre  humain,  mais  le 
plus  fouvent  enveloppés  dans  une  vertu  fté- 
lile  ,  ou  du  moins  dont  les  effets  fontfi  lents,, 
fi  imperceptibles ,  que  la  précipitation  d*^efpril 
eft  tentée  quelquefois  de  les  révoquer  ent 
cloute. 

Tandis  que  Tenvie ,  îa  méchanceté ,  l'igno- 
rance les  attaquent ,  ils  méprifent  des  traits  qui 
(îoivent  mollir ,  parce  que  rien  ne  contreba- 
lance la  renommée  univerfelle.  La  fupério- 
rité  de  leur  raifon  leur  montre  les  fuffrages 
des  hommes  fenfibles  nés  &  à  naître;  ôc 
ils  placent  la  récompenfe  de  leurs  travaux 
dans  l'amélroration  des  projets  pour  le  biert. 
public. 

Peut-on  donc  trop  honorer  ces  hommes 
^ui  étendent  nos  lumières ,  qui  établiffesJt 
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codte  mofaî  des  nations  8sC  les'Vertus  cîvHeâ 

des  particuliers  ?  Un  poëme  ,  un  drame ,  un 
roman ,  un  ouvrage  qui  peint  vivement  la 
vertu ,  modèle  le  lefteur ,  fans  qu'il  s'en  ap- 
perçoive ,  fur  les  perfonnages  vertueux  qui 
agiffent  ;  ils  intéreffent ,  &  l'auteur  a  per-' 
fuadé  la  morale  fans  en  parler.  Il  ne  s'efl: 
point  enfoncé  dafis  des  difcuffions  fouvent 
feches  &  fatigantes.  Par  l'art  d'un  travail  caché,' 
il  nous  a  préfenté  certaines  qualités  de  l'ame 
revêtues  de  ces  images  iqui  les  font_ adopter. 
Il  nous  fait  aimer  ces  aélions  généreufes  ;  8>C 
l'homme  qui  réfifte  aux  réflexions ,  qui  s'aigrit 
par  les  leçons  dogmatiques  ,  chérit  le  pinceait 
naïf  &  pur  qui  met  à  profit  la  fenfibilité  dut 
cœur  humain,  pour  lui  enfeigner  ce  que 
l'intérêt  perfonnel  &  farouche  repoufTe  ordi- 
nairement. L'auteur  fe  fait  écouter  par  le  plai- 
(îr  ;  &  les  préceptes  de  la  plus  auflere  morale 
fe  trouvent  établis  fans  qu'on  ait  découvert  le 
but  de  l'écrivain.  Peciora  moUefcunt, 

Montaigne  dit  c^ilfait  bon  naitn  en  un 
JîecU  dépravé  ;  car ,  par  comparaifon  y  on  eji 
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tpml  vertueux  à  bon  marché.  Montaigne  a 
tort  en  ce  point.  Dans  un  pareil  fiecle ,  on 
ne  croit  pas  à  la  vertu ,  on  ne  jouit  pas  de  la 
fienne.  On  donne  au?£  aftions  les  plus  coura- 
geufes  des  motifs  bas  &  lâches  ;  on  ravit  à 
l'homme  fon  honneur  ;  on  ne  lui  fait  pas  gré 
de  fon  dévouement.  La  perverlîté  générale 
fait  voir  tous  les  hommes  de  la  même  cou- 
leur. On  ne  diftingue  que  les  hommes 
adroits  &  les  malheureux. 
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CHAPITRE  CCCLI. 

Querelles  lUtéraires. 

GtuAND  on  veut  rabaifTer  les  gens  de  let- 
tres ,  on  parle  de  leurs  querelles  vives  &  quel- 
quefois fcandaleufes.  Il  eft  vrai  que  ,  dans  leurs 
débats  ,  ils  femblent  peu  éclairés  fur  leurs  véri- 
tables intérêts  ,  &  qu'ils  aiguifent  l'un  contre 
l'autre  des  armes  redoutables  qu'ils  devroient 
détourner  contre  leurs  ennemis. 

Il  feroit  tems  qu'ils  y  fongeaffent.  Ceux-ci 
feroient  bien  foibles  alors  ;  &  fans  ces  divi- 
îions  déplorables  ,  la  littérature  auroit  un 
poids  majeftueux  qui  opprimeroit  fes  adver- 
faires.  Il  y  auroit  plus  de  véritable  gloire  pour 
eux  de  fe  montrer  indiftérens  à  de  petites 
attaques ,  que  de  déployer  une  fenfibilité  qui 
dégénère  en  clameurs  puériles:  les  plus  pe- 
tits ,  étant  toujours  les  plus  orgueilleux  ,  font 
ordinairement  grand  bruit  pour  une  légère 
piquure  faite  à  leur  amour -propre  ;mais  les 

S  iij 
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hommes  de  lettres  célèbres ,  ou  fe  vengent 
une  fois  pour  n'y  plus  revenir  ,  ou ,  ce  qui 
eft  bien  plus  fage  ,  dédaignent  à  jamais  Tin- 
jure.  Elle  tombe,  des  quon  la  méprifc ,  dit 
.Tacite. 

Après  tout,  on  ne  peut  reprocher  aux 
gens  de  lettres  que  ce  qu'on  peut  reprocher 
à  tous  les  corps  connus  ,  aux  avocats ,  aux 
médecins ,  aux  peintres ,  &c.  Souvent ,  pour 
un  intérêt  très  -  médiocre  ,  les  particuliers 
réputés  les  plus  fages  fe  plaident  à  toute  ou- 
trance ,  en  viennent  aux  outrages  les  plus 
fanglans  ;  &c  lorlque  notre  adverfaire  en 
littérature  voudra  anéantir  fous  le  tranchant 
du  ridicule  le  fruit  de  nos  veilles  &  de  nos 
études ,  on  exigeia  une  modération  extrême  ; 
on  voudra  le  fpeâ:acle  d'un  combat  froid , 
poli ,  réfervé  ,  tandis  que  nous  fommes  atta- 
qués dans  la  partie  !a  plus  fenfible  dç  nous- 
mêmes.  Eh  !  voyez  feulement  une  difpute 
d'ans  la  converfaîion  ;  il  ne  s'agit  que  d'un 
objet  indifférent  ,  apperçu  d'une  manière  dif- 
férente :  quel  choc  d'idées  !  quelle  chaleur 


y  wiettent  les  deux  partis  !  comme  l'ironie 
Se  le  farcafme  le  croifent  !  Et  lorfque  l'on 
viendra  taxer  nos  productions  avec  mépris , 
cju'on  nous  accufera  d'avoir  mal  lu,  mal  mé- 
dité ,  mal  écrit ,  il  faudra  garder  le  fang-froid 
que  tout  le  monde  perd  dans  les  plus  légè- 
res difcuffions  !  N'eft-ce  pas  auffi  trop  exi- 
ger de  ceux  que  l'on  reconnoît  généralement 
pour  avoir  un  plus  haut  degré  de  fenfibilité 
que  les  autres  hommes  ? 

Mais  en  condamnant  les  débats  des  gens 
^e  lettres ,  le  public  fait  l'hypocrite  ;  il  y 
trouve  trop  bien  fon  compte  ,  il  devient 
fpe£lateur  d'une  guerre  ridicule ,  qui  l'amufe 
fort.  Le  public  en  gros  eft  malin  ,  indolent  » 
a  l'efprit  très-avide  de  fatyres  :  difpofitions 
favorables  pour  écouter  tous  les  farcafmes 
que  doivent  s'envoyer  réciproquement  les 
combattans.  Le  public  ne  donne-t-il  point 
la  palme  au  plus  rude  jouteur ,  à  celui  qui 
lance  avec  le  plus  d'adreffe  &  de  véhémence 
les  traits  les  plus  prompts  &  les  mieux  acé- 
rés }  Ne  dit  -  on  pas  ,  la  Harpe  a  bien 
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fAorâu  Clément^  &  Clément  a  bien  morau 
ia  Harpe  ?  N'a- 1- on  pas  eii  le  plaifir  de 
voir  le  coup  de  dent  littéraire  porté  &:  ren- 
|3u  ?  N'eft-on  pas  indécis  fur  la  profondeur- 
refpedive  de  la  bleffure  ?  Ne  les  juge-t-on 
pas  d'une  force  à  peu  près  égale  ,  dignes 
d'être  ceints  du  rnême  laurier,  &  de  çonti- 
îîuer  le  journal  pour  renouveller  le  fpe^la- 
çle  ,  à  la  fatisfaftion  de  Tamphithéatre  ? 

Dans  les  -converfations  j  on  blâme  {es  au- 
teurs ,  pour  fe  donner  un  ton  de  dignité  & 
de  décence  :  mais  on  court  à  la  feuille;  fa- 
tyrique  qui  eft  dans  l'anti- chambre  ;  on  y 
cherche  bien  vite  l'endroit  où  l'on  fuppofe 
que  répigramme  qu'on  attend  fera  burinée. 
Si  elle  -n'efl-  pas  in^cihve  ;  fi  ,  oubliant  Ton 
fîel  accoutumé  ,  le  journallfle  a  été  foible  ce 
jour- là,  on  dit ,  en  haufTant  les  épaules: 
il  ny  a  rÏ2n  de  piquant  dans  ce  numéro. 
Et  la  malignité  infatiable  du  le£^eur,  qui  va 
toujours  prêchant  la  concorde  ,  ne  trouvant 
point  à  fe  ^arisfaire  ,  il  jette  la  feuille  avec 
çîédajn  ,  &  dit  :  f  cela  continue  j/'e  ne  foufcrL 
val  plus. 
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Faut  -  il  dire  le  mot  à  la  portion  majeure 
î3u  public  ?  S'il  ny  avoït  point  de.  receleurs , 
il  riy  aurait  point  de  voleurs  ,  comme  <lit 
le  proverbe.  Si  le  public  en  gros  n'étoit 
pas  enclin  à  protéger  tout  ce  qui  rabaifle 
les  talens  connus ,  les  auteurs  vivroient  fans 
fe  faire  la  guerre.  C'efl  donc  le  public  qui 
eft  rerponfable  des  excès  auxquels  ils  fe  li- 
vrent, puifqu'il  foudoie  la  troupe  des,  jour- 
naliftes ,  puifqu'il  les  encourage  à  fe  dé- 
chirer entr'eux  ;  &  ils  ne  répondent  que 
trop ,  depuis  quelques  années ,  à  cette  outra- 
geufe  attente.  Jamais  le  mépris  des  bienféan- 
ces  n'a  été  pouffé  fi  loin,  &  la  critique „eft 
devenue  fi  dure  ,  fi  pédantefque ,  qu'elle  a 
manqué  l'effet  qu'elle  fe  propofoit. 

Ces  petites  &  inutiles  querelles  ,  que  la 
jaloufie  &  l'efprit  de  parti  font  naître  entre 
petits  écrivains  qui  prennent  chacun  de  leur 
côté  un  ton  avantageux ,  font  aulîî  ridicules 
que  honteufes;  c^r  il  s'agit  le  plus  fouvent 
de  rimes  ,  d'hémifiiches ,  d'un  mot  déplacé  , 
&c.  Plus  la  caufe  eft  frivole  ,  plus  l'achar- 
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nement  eft  impitoyable.  Le  peu  d'impor- 
tance des  objets  ne  peut  manquer  de  livrer 
à  la  dérifion  les  agreffeurs  &  les  répondans  , 
qui  s'enflamment  comme  fi  tout  étoit  ren- 
verfé. 

^o.  foi.  Juge  '^plaideurs ,  il  faudrait  tout  lier. 
Mais  on  prêchera  vainement  les  poètes  à 
cet  égard  ;  ils  deviennent  emportés ,  ma- 
niaques ,  dans  leurs  bruyantes  difputes  fur  la 
tournure  plus  ou  moins  élégante  d'un  vers , 
fur  la  prééminence  d'une  tragédie  de  Racine, 
fur  le  goût  ;  mot  qu'ils  citent  fans  ceffe ,  & 
<3ont  ils  n'ont  pas  le  plus  fouvent  la  moindre 
idée.  J'ai  entendu  là-deffus  des  débats  vrai- 
ment incroyables;  &  les  gens  fenfés  m'ac- 
cuferoient  ici  d'avoir  controuvé  à  plaifir  ces 
fcenes  ridicules  ,  fi  je  rendois  au  naturel  le 
dialogue  des  adeurs.  C'eft  en  fortant  de  ces 
rixes  extravagantes,  qu'ils  écrivent  ces  feuil- 
les 011  l'on  ell  furpris  de  voir  tant  de  mots 
&  lî  peu  d'idées. 

Il  eft  vrai  que  le  public ,  occupé  de  tant 
d'autres  événemens ,  n'apperçoit  qu'à  travers 
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tn  nuage  les  matières  littéraires  ;  il  n'a  pas 
toute  la  connoiffance  poflible  des  objets. 
Son  incapacité  s'accommode  des  brufque- 
ries  ;  &  fa  pareffe  le  mettant  hors  d'état  de 
porter  un  arrêt  exaft  &  motivé  ,  il  veut 
quelqu'un  (  dût  -  il  en  être  trompé  )  qui  le 
décide  ,  &  qui  lui  fourniffe  périodiquement 
une  petite  fentence  meurtrière.  Car  qu'y  a-t- 
il  de  plus  trifte  que  d'entendre  l'éloge  d'un 
contemporain  ?  S'il  faut  louer  quelque  chofe 
à  Paris ,  ce  ne  doit  être  que  par  communi- 
cation ,  par  frér>éfie ,  par  efprit  de  parti  ;  &: 
tout  ce  qui  n'eft  pas  divin ,  comme  l'a  dit 
Helvétius,  devient  détejlable.  \\  faut,  dans 
certaines  cotteries  ,  être  tout-à-la-fois  frondeur 
enthoufiafle  ,  &  paffer  rapidement  à  ce> 
deux  extrémités,  pour  favoir  bien  juger  îcî 
hommes  &c  les  livres. 

On  prétend  qu'une  ville  immenfe  comme 
Pr.ris  a  un  befoin  journalier  de  petites  fatyres , 
pour  repaître  fon  inquiétude  &  fon  agii^tion 
perpétuelle  ;  &  celui  -  là  avoir  bien  raifon  , 
qui  a  dit  le  premier ,  qu'«/.'e  bonne  injure  eft 
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toujours  mieux  reçue  &  retenue  qiHun  bon  rat" 
fonnement.  Voiià  la  théorie  du  journalifme 
tracée  en  deux  mots. 

Quand  un  bon  livre  paroît ,  &:  que  les  gens 
de  bon  fens  attendent  de  l'avoir  lu  &  médité 
pour  le  juger ,  les  fots  crient  d'abord  ,  crient 
îong-tems ,  &  barbouillent  du  papier,  Vo}'^z 
comme  on  a  falué  l'arrivée  de  tEfprit  des 
loix ,  de  V Emile  ,  &c. 

Heureux  les  gens  de  lettres  qui  ne  con- 
noiiïent  point  cette  déplorable  guerre  !  On 
peut  l'éviter ,  quand  on  veille  avec  foin  fur 
fon  amour-propre  ;  car  le  combat  naît  tou- 
jours d'un  efprit  trop  orgueilleux  de  fes  idées , 
Si  qui  veut  les  faire  recevoir  defpotiquement. 
On  contredit  pour  humilier  autrui ,  ou  pour 
fatisfaire  une  humeur  fecrete,  bien  plus  que 
pour  s'éclairer.  L'aigreur  ne  tarde  pas  à  couler 
de  la  plume ,  même  à  not  re  infu  ;  &  lorf- 
qu'on  a  eu  le  malheur  de  porter  quelques 
coups ,  on  devient  l'ennemi  de  celui  qu'on 
a  frappé.  L'agreffeur  pardonne  toujours  plus 
difucile ment  que  celui  qui  a  reçu  la'blefTure.. 
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CHAPITRE  CCCLII. 

Belles  -  Lettres, 

Leur  trône  eft  à  Paris.  Cqmx  qui  les  cuU 
tivent  furabondent  :  mais  comme  l'étude  de 
la  vraie  politique  eft  prefqu  interdite  en 
France ,  vu  qu  elle  n'a  aucune  iffue  pour  fe 
manifefter  en  liberté  ,  &  que  les  autres  coti- 
noiffances  qui  appartiennent  à  l'hiftoire  na- 
turelle ou  à  la  chymie  demandent  un  grand 
loifir  Se  de  la  fortune ,  les  efprits  fe  font  mieux 
accommodés  de  la  culture  des  belles  -  lettres. 
Le  pauvre  peut  fe  livrer  à  leurs  charmes  at- 
trayans  ainfi  que  le  riche.  Voilà  leur  avan- 
tage. Elles  embraffent  d'ailleurs  tout  ce  qui 
eft  du  reffort  de  l'imagination  ;  &  ce  champ 
eft  immenfe ,  on  y  voyage  à  peu  de  frais. 
L  ame  fenfible  ,.1'efprit  déficat  peuvent  éga- 
lement fe  fatisfaire  dans  la  lefture  ;les  poètes  , 
des  romanciers  ,  des  hiftoriens.  C'eft  ce  qui 
donnera  toujours  aux  belles-lettres  une  foub 
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iî  amateurs  que  n'auront  point  les  fciencef 
exafe  qui ,  outre  une  certaine  fécherefle , 
exigent  des  avances ,  &  n'offrent  pas  tout- 
à-coup  de  pareilles  jouiflànces.  Les  lettres 
trompent  l'ennui, la  Iblitude,  l'infortune;  amu- 
fent  tous  les  âges ,  rempliffent  tous  les  inflans  ; 
&  Ciceron ,  quoiqu 'homme  d'état ,  en  a  fait 
un  éloge  qui  a  toujours  les  grâces  de  la  nou- 
veauté ,  parce  qu'il  a  été  généralement  fenti 
dans  tous  les  fiecles. 

Qui  croiroit ,  au  premier  coup-d'œil  ,  que 
les  découvertes ,  les  inventions  utiles  ,  les 
arts  méchaniques,  les  meilleurs  fyftêmes  po- 
litiques dépendent  de  la  culture  des  belles- 
Jettres  ?  Elles  ont  toujours  précédé  les  fciences 
profondes  ;  elles  ont  décoré  leur  furface ,  & 
c'efl:  par  cet  artifice  ingénieux  que  la  nation 
les  a  adoptées ,  puis  chéries.  Tout  eft  du 
reffort  de  l'imagination  &c  du  fentiment  ; 
même  les  chofes  qui  en  femblent  le  plus 
éloignées.  Il  fuffit  quelquefois  de  faire  poin- 
dre Paurore  des  lettres  dans  une  contrée 
barbare  ,  pour  lui  donner  bientôt  les  arts 
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foU^s  &  les  inventions  hardies^ 

Cet  enchaînement  eft  de  fait  chez  tontes 
les  nations ,  &  la  vraie  raifon  n'en  eft  pas 
clairement  démontrée,  fînon  que  l'homme 
commence  par  fentir  ,  &:  que ,  dès  qu'il  fent, 
il  ne  tarde  pas  à  raîfonner  fes  fenfations.  Le 
monde  moral  reffembîe  peut-être  au  monde 
phyfîque ,  où  les  fleurs  précèdent  conftam- 
ment  les  fruits  :  &  voilà  de  quoi  réconcilier 
lés  farouches  ennemis  des  grâces  avec  les 
légers  feftateurs  de  la  brillante  littérature. 

C'eft  donc  de  cette  première  impulfion 
que  dépendent  les  bonnes  loix.  Il  femble  qu'il 
faille  néceffairement  commencer  par  les  pa- 
roles ,  pour  arriver  enfuite  aux  idées  ;  & 
Ton  peut  remarquer  que  tout  établiflement 
a  eu  primitivement  l'empreinte  de  l'agréable 
&  du  beau.  Seroit-ce  une  marche  conftante 
de  la  nature  ï  Ainfi  l'enfance  de  l'homme  eft 
gracieufe  &  riante ,  &  l'âge  mûr  eft  utile. 
Ainft  tous  les  ârts  fe  montrent  d'abord  fous 
une  fuperficie  brillante ,  &  parlent  à  la  fenfîbl- 
ijté  de  l'homme  bien  avant  de  former  fa  raifon^' 
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Mais  quiconque  fait  obrerver  la  marche 
î'efprit  humain  ,  voit  qu'lnfenfiblement  tous 
les  genres  d'écrire  s'appliquent  à  la  morale 
politique.  Ceft  le  grand  intérêt  de  l'homme 
&  des  nations.  Les  écrivains  tendent  à  ce 
but  utile.  La  morale  n'ell  tii  trifte ,  ni  fâcheu- 
fe  ,  ni  fombre  ;  on  peut  intéreffer  ,  amufer  ^ 
plaire,  tout  en  inftruifant.  Les  efprits  vrai- 
ment folides ,  les  ames  vigoureufes  ne  dédai- 
gnent point  crqui  peut  diftribuer  la  fcience^ 
en  la  parant  des  couleurs  de  l'imagination.  Une 
pièce  de  théâtre  ,  fût-ce  même  un  opéra 
comique ,  peut  devenir  tm  peu  moins  frivole  j 

paroifre  encore  plus  attachante.  Cejl  Cof- 
fiu  des  gens  de  bien  ,  dit  Montaigne  ,  de  peindre 
la  vertu  la  plus  belle  qui  fe  puijfe. 

Lorfque  quelqu'un  a  fait  un  livre  de  po- 
litique ou  de  morale  ,  fur-le-champ  on  lui 
répète  le  refrein  accoutumé  :  Travaux  im^ 
pmjj'ans  !  Panes  perdues  !  Les  mœurs  ni 
changent  point.  Les  abus  Jeront  toujours  les 
tnêmesi  Rien  ne  peut  rompre  leur  impuljiori 
établie  ;  Us  hommes  Jeront  toujours  ce  quils 

font  î 
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jhiit  ;  Us  chefs  des  nations ,  ce  quils  ont  été* 
Cela  eft  bientôt  dit  ;  mais  l'expérience  vient 
démentir  vifiblement  cette  aflertiôn. 

Depuis  trente  ans  feulement ,  il  s'eft  fait 
une  grande  &  importante  révolution  dans 
nôs  idées.  L'opinion  publique  a  aujourd'hui 
en  Europe  une  force  prépondérante ,  à  la- 
quelle on  ne  réfifte  pas  :  ainfî ,  en  eftimant 
le  progrès  des  lumières  &  le  changement 
qu'elles  doivent  enfanter  ,  il  eft  permis  d'ef- 
pérer  qu'elles  apporteront  au  monde  le  plus 
grand  bien  ,  &  que  les  tyrans  de  toute 
efpece  frémiront  devant  ce  cri  univerfel  qui 
retentit  &  fe  prolonge  pour  remplir  & 
éveiller  l'Europe. 

C'eft  par  le  moyen  des  lettres  &  des  écri- 
vains que  les  idées  faines ,  depuis  trente  ans , 
©nt  parcouru  avec  rapidité  toutes  les  pro- 
vinces de  la  France  ,  qu'il  s'y  eft  formé 
d'excellens  efprits  dans  la  magiftrature.  Tous 
ks  citoyens  éclairés  agiflent  aujourd'hui  pref- 
que  dans  le  même  fens.  Les  idées  nouvel- 
les ont  circulé  fans  effort  j  tout  ce  qui  eft 
Tome  IK  T 
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relatif  à  l'inflruftion  eA  iidopté  coufageufe- 
irient.  L'eCprit  d'obfervation  enfin,  qui  Te 
répand  de  toutes  parts ,  nous  promet  les 
mêmes  avantages  dont  jouirent  quelques- 
uns  de  nos  heureux  voifins. 

Les  écrivains  ont  répandu  des  tréfors  vé- 
ritables ,  en  nous  donnant  des  idées  plus 
faines ,  plus  douées  ,  en  nous  infpirant  les 
vertus  faciles  &:  indulgentes  qui  forment  Se 
embellirent  h  fociété.  Les  extendeurs  en 
morale  ont  paru  ne  point  connoître  l'homme 
&  irriter  fes  paffions ,  au  lieu  de  les  rendre 
calmes  &  modérées.  La  pente ,  enfin  ,  que 
les  lettres  fuivent  depuis  quelques  années  , 
deviendra  utile  à  Thumanité  ;  &  ceux  qui 
ne  croient  pas  à  leur  falutaire  influence, 
font  ou  des  aveugles  ou  des  hypocrites; 

L'influence  des  écrivains  efl:  telle  qu'ils 
peuvent  aujourd'hui  annoncer  leur  pouvoir , 
&  ne  point  déguifer  l'autorité  légitime  qu'ils 
ont  fur  les  efprits.  Affermis  fur  la  bafe 
de  l'intérêt  public  &  de  la  connoiffance 
réelle  de  l'homme  ,  ils  dirigeront  les  idées 
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nationales  ;  les  volontés  particulières  (ont 
èntre  leurs  mains.  La  morale  eft  devenue 
rétvide  principale  des  bons  efprîts  ;  la  gloire 
littéraire  femble  deftinée  dorénavant  à  qui- 
conque plaidera  d'une  voix  plus  ferme  les 
intérêts  des  nations.  Les  écrivains ,  pénétrés 
de  ces  fondions  aùguftes ,  feront  jaloux  d« 
répondre  à  l'importance  du  dépôt  ;  &  l'on 
voit  déjà  la  vérité  courageufe  s'élancer  de 
tous  lés  points.  Il  eft  à  préfumer  que  cette 
tendance  générale  produira  une  révolution 
heureufe. 
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CHAPITRE    ce  CLIII. 

Les  trois  Rois, 

3Pa  ris  a  été  vilité  cleiniérement  par  les 
fouverains  du  nord  :  par  le  roi  de  Danne- 
marck  ,  à  qui  l'on  donna  des  fêtes  fplendides 
&  coûteules  ;  par  le  roi  de  Suéde  ,  qui  n'é- 
toit  que  prince  à  Ton  arrivée  ,  qui  s'en  retourna 
monarque ,  qui  trama  dans  cette  ville  la 
faraeufe  révôkuion  dont  il  n'a  point  abufé  ; 
par  l'empereur  ,  qui ,  pour  être  plus  libre ,  a 
logé  en  hôtd  garni ,  rue  de  Tournon  ,  &  qui 
a  bien  vu  la  capitale ,  même  dans  un  affea 
grand  détail.  L'empereur  a  revifité  Paris  ea 
1781  ;  mais  il  n  a  fait  qu'y  paffer. 

Je  les  ai  confidérés  tous  trois  fort  attenti- 
vement ,  &  je  n'oublierai  point  kuys  phyfio- 
iiomies  ,  car  ils  tiendront  leur  place  dans 
rhifiGire  du  fiecle. 

J'ain-ois  bien  defiré  ,  avec  (1%  cents  mille 
autres  ,  y  voir  le  roi  de  PrufTe»  On  dit  ce- 


(  2-93  ) 

pendant  qu'il  y  eft  venu  dans  le  p!us  grand 
incognito  ,  après  la  paix  de  1763.  Une  dame 
qui  a  demeuré  huit  années  à  Berlin  ,  m'a 
affnré  avoir  rencontré  dans  les  Thnileries  une 
figure  fi  reiTemblante  à  celle  du  héros  de 
TEnrope  ,  qu'elle  en  fut  frappée  ;  &  celui 
qu'elle  regardoit  avec  furprife  ,  en  fut  fi  frappé 
lui-même  ,  qu'il  détourna  la  téte  &  s'éloigna. 

On  prétend  que  Frédéric  a  vifité  ce  café 
dit  r Antre  de  Procope ,  jadis  champ  de  bataille 
des  querelles  littéraires ,  &  où  il  a  été  tant 
dç  fois  quedion  de  fes  combats ,  de  fes  vic- 
toires ,  de  Tes  écrits  ,  de  fes  négociations  ,  de 
fes  grandes  6c  rares  qualités. 

L'empereur  a  vifité  les  artides ,  les  artifans , 
les  manufîiâ:ures  ,  &  n'a  vu  aucun  homme 
de  lettres  en  particulier;  fans  doute  parce 
qu'ils  font  tout  entiers  dans  leurs  écrits.  Il 
a  affifté  à  une  féance  de  l'académie  fran- 
çoife  ,  &  il  a  fait  cette  Interrogation  au 
fecretaire  :  pourquoi  Diderot  &  Cabbé  Ray- 
nal  ne  font  -  ils  pas  de  Cacadémie  ?  Us 
ne  fe  font  pas  préfentés ,  repartit  le  fecre- 
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tsire.  Réponfe  très-fage  &  très -adroite. 

J'ai  vu  Maurice  ,  Fonteneile  ,  Montefquieu  , 
^'abbé  Prévôt  ,  Marivaux  ,  Voltaire ,  Jean- 
Jacques  Rouffeau  ,  la  Condamine  ,  Buffon  , 
Helvëtiiis  ,  l'abbé  Raynal ,  Condillac  ,  Di- 
derot ,  d'Akmbert ,  Thomas ,  Servan  ,  Mar- 
montel ,  le  Tourneur  ,  Mably  ,  Condorcet , 
linguct ,  Rétif  de  la  Bretonne  ,  Turgot , 
Mirabeau  ,  Necker  ,  Rameau  ,  Vanloo  , 
Gluck  ,  Vernet ,  Allegrain  ,  Rouelle  ,  Vau- 
canfon,  Jaquet  Droz  ,  Servandoni,  Clairaut, 
Falconnet ,  Franklin ,  Ro dney,  Hume ,  Sterne , 
Goldoni, Haller,  Bonnet,  &c.  Voilà,  je  crois, 
une  affez  belle  génération.  Hélas  !  je  n'ai 
point  vu  Frédéric  :  je  n'ai  point  vu  Catherine  , 
ce  grand  monarque,  moi  qui  aime  tant  à  con- 
templer parmi  les  contemporains  les  êtres 
qui  ont  fait  de  grandes  chofes  ,  parce  que  je 
cherche  à  reconnoître  dans  les  traits  de  leur 
vifage  quelque  marque  de  ce  talent  fublime 
qui  les  diftingue. 

Quand  j'appris  la  mort  du  célèbre  capi- 
taine Cook,  après  avoir  donné  les  plus  vifs. 
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regrets  à  fa  perte ,  mon  chagrin  fut  de  ne 
pas  avoir  envifagé  ce  hardi  navigateur. 

Que  ne  donnerois-je  pas  au  magicien  ,  s'il 
exiftoit ,  qui  évoqueroit  tout-à-coiip  devant 
moi  les  ombres  auguftes  de  Charlemagne  , 
de  Guftave  ,  de  Cromwel  ,  de  Michel- Ange , 
de  Guife,  de  Sixte -Quint  ,  dWabeth,  de 
Bacon ,  de  Calvin  (i)  ,  de  Galilée  ,  de  New- 
ton ,  de  Shakefpear,  de  Richelieu  ,  de  Tu- 
renne  ,  du  Czar  ,  du  lord  Chatara  ,  &cc  ! 

Que  j'aime  à  me  fentir  petit ,  en  m'envi- 
ronnant  en  idée  de  tous  ces  grands  hommes , 
Se  en  goûtant  le  plaifir  de  les  admirer  !  Am.es 
fortes  5c  grandes,  quelle  dignité  vous  prê- 
tez à  l'homme  ! 


(  I  )  Ce  réformateur,  qui  fiut  &  fera  époque  , 
étoit  un  prédicateur  infatigable.  Il  a  prononcé 
deux  mille  vingt -trois  fermons ,  qui  font  autant 
de  pièces  différences.  On  les  voit  &  on  les  con. 
ferve  dans  la  bibliothèque  de  Genève. 

T  iv 
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CHAPITRE  CCCLIV. 

De  t Influence  de  l(i   Capitale  fur  les 
Provinces, 

Elle  pft  trop  confidérable,  relativement 
à  l'influence  politique  ,  pour  qu'on  puifTe  en 
détailler  les  effets.  Je  ne  prétends  la  confidérer 
ICI  ,  que  par  l'attrait  qui  féduit  tant  de  jeunes 
têtes  ,  &  qui  leur  repréfente  Paris  comme 
l'afyle  de  la  liberté  ,  des  plailirs  &  des  jouif- 
fances  les  plus  exquifes. 

Que  ces  jeunes  gens  font  détrompés  , 
quand  ils  font  fur  les  lieux  i  Autrefois  les 
routes  entre  la  capitale  &  les  provinces 
n'étoient  ni  ouvertes  ni  battues.  Chaque  ville 
retenoit  la  génération  de  fes  enfans  ,  qui 
vivoient  dans  les  murs  qui  les  avoient  v^ 
naître,  &  qui  prêtoient  un  appui  à  la  vieil- 
leffe  de  leurs  parens  :  aujourd:hui  le  jeune 
homme  vend  la  portion  de  fon  héritage, 
pour  venir  la  dépenfer  loin  de  Foeil  de  fa 


(  ^97  ) 

faiîîîlle  ;  il  la  pompe ,  la  dielïeclie ,  pour 
briller  un  inftant  dans  le  féjour  de  la  licence. 

La  jeune  fille  foupire  &  gémit  de  ne 
pouvoir  accQinpagner  fon  frère.  Elle  accufe 
fqn  fexe  &  là  nature.  Elle  fe  déplait  dans 
la  maifon  paternelle.  Elle  fe  peint  avec  feu 
les  plaifirs  de  la  capitale ,  &:  fplendeur 
de  la  cour.  Elle  y  rêve  toute  la  nuit.  Elle 
voit  l'opéra  ;  elle  eft  fur  les  remparts  ,  elle 
fe  promené  dans  un  char  fuperbe  :  on  la- 
dore  ;  tous  les  yeux  font  fixés  fur  elle. 

On  lui  a  dit  que  toutes  les  femmes  y 
reçoivent  un  culte  perpétuel  ;  qu'il  ne  faut 
que  de  la  beauté  pour  y  être  adorée  ;  qu'elles 
choifilTent  à  leur  gré  dans  la  foule  de  leurs; 
efclaves  le  plus  fait  pour  leur  plaire;  que 
les  maris  y  font  ridicules  ,  fi-tôr  qu'ils  veu- 
lent parler  de  leur  empire.  Elle  compare  cette 
vie  libre  voluptueufe  à  celle  qu'elle  mené 
dans  l'économie  d'une  maifon  rangée  ,  &:  fon 
imagination  eft  trop  ardente  pour  pouvoir 
s'arrêter  :  elle  n'accorde  plus  que  de  l'eftimq 
à  fon  amant  honnête.  f 
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Sa  mcre  la  nourrit  dans  ces  trompeufes 
îllufions.  Elle  eft  avide  des  nouvelles  de  cette 
ville.  Elle  eft  la  jDremiere  à  dire  avec  excla- 
mation :  //  vient  de  Paris  !  il  arrive  de  la  cour  I 
Elle  ne  trouve  plus  autour  d'elle  ni  grâces  ,ni 
cfprit,  ni  opulence. 

Les  adoie^cens  écoutant  ces  récits ,  fe 
figurent  avec  des  traits  exagérés  ce  que  l'ex- 
périence doit  cruellement  démentir  un  jour  ; 
ils  ne  tardent  pas  à  obéir  à  cette  maladie  gé- 
nérale y  cp.i  précipite  toute  la  jeuneïTe  de 
province  vérs  l'abyme  de  corruption.  Heu- 
reux encore  celui  qui  ne  perd  qu'une  partie 
de  fa  fortune ,  &  qui  apprend  à  être  fage 
pour  le  refte  de  Tes  jours  !  Il  n*appartient 
qu'à  Tindigence  abrolue  &  au  génie  tranfcen- 
dantde  vifiter  cette  capitale.  Ceux  qui  vivent 
dans  une  heureufe  médiocrité ,  tant  du  côté 
des  talens  que  du  côté  de  la  fortune ,  ne  fau- 
roient  qu*y  perdre. 

Ceux  qui  reviennent  dans  leur  patrie  fe 
croient  en  droit  d'y  méprifer  tout  ce  qui  n'eft 
pas  ielon  les  us  de  la  capitale.  Ils  mentent  aux 
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autres  6^  à  eux-mêmes.  Sont-ils  obligés  inté-' 
rieurement  de  rabattre  des  idées  qu'ils  s'étoient 
formées  ?  ils  continuent  à  crier  miracle ,  fans 
que  leur  cœur  foit  de  la  partie.  Ils  enflent 
les  relations  de  Paris ,  qui  relTemblent  alTez 
aux  defcriptions  des  fêtes  publiques  :  ceux 
qui  les  lifent  les  trouvent  toujours  plus  belles 
que  ceux  qui  les  ont  vues. 

CHAPITRE  CCCLV. 

Que  deviendra  Paris  ? 

T^H  E  B  E  s  ,  Tyr ,  Perfépolis  ,  Carthage  , 
Palmyre  ne  font  plus.  Ces  villes  qui  s'éle- 
voient  fièrement  fur  le  globe ,  dont  la  gran- 
deur, la  puiffance  &:  la  folidité  fembloient 
promettre  une  durée  prefqu'éterneUe ,  ont 
laiffé  équivoques  les  traces  même  du  lieu 
qu'elles  ont  occupé. 

D'autres  cités  jadis  floriflantes  peuplées 
n'offrent  aujourd'hui ,  dans  un  elfrayant  dé- 
fert ,  que  quelques  colonnes  éparfes  ,  quelques 
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monumeiis  brifés ,  tnûe  reile  de  leur  magnifî- 
cence  palTée.  Hélas  !  les  grandes  villes  moder- 
nes éprouveront  un  jour  lamé^me  révolution. 

Cette  rivière  utilement  refferrée  dans  des 
<juais  majeftueux  &  formés  de  pierres,  en- 
combrée par  des  débris  immenfes,  fe  débor* 
dera  ,  &:  formera  des  étangs  bourbeux  & 
infects  ;  les  ruines  des  édifices  boucheront 
ces  rues  alignées  au  cordeau  ;  &  dans  ces 
places  où  un  peuple  nombreux  s*agite,les 
animaux  venimeux  ,  enfans  de  la  putréfaélion , 
ramperont  autour  des  colonnes  renvcrfées 
&  à  moitié  enfevelies. 

Eft-ce  la  guerre ,  eft-ce  la  pefte  ,  efi:-ce  la 
famine  ,  eft-ce  un  tremblement  de  terre ,  eft-ce 
une  inondation ,  cft-ce  un  incendie,  eft-çe  une 
révolution  politique  ,  qui  anéantira  cette  fu- 
perbe  ville  ?  Ou  plutôt  plufieurs  caufes  réunies 
opéreront  -  elles  cette  vafte  deftruftion  ?  (i) 


(i)  Agé7,nas  ,  vainqueur  de  îa  Phrygîe,ôta 
les  habits  aux  prifonniers ,  &  les  expofa  nus  en 
vente,  les  vêtçmcns  d'un  côté ,  les  hommes  do 
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.Êîle  eft  inévitable  fous  la  main  lente  ^ 
terrible  des  fiecles,  qui  mine  les  empires 
les  mieux  aflfermis ,  efface  les  villes  &  les 
royaumes ,  Se  appelle  des  peuples  nouveaux 
(ur  la  poufliere  éteinte  de  peuples  anciens. 

Notons ,  à  toute  aventure ,  pour  les  fiecles 
reculés  (  ce  que  tout  le  monde  fait  )  que 
Paris  eft  fou^ie  lo^  degré  de  longitude,  & 
au  48^  degré  50  minutes  lo  fécondes  de 
latitude  lèptentrionale. 

Echappez ,  mon  livre ,  échappez  aux  flam- 
mes ou  aux  barbares  ;  dites  aux  gci>érations 
futures  ce  que  Paris  a  été  j  dites  que  j*ai 
rempli  mon  devoir  de  citoyen ,  que  je  n'ai 
pas  pafle  fous  filence  les  poifons  fecrets  qui 


l'autre.  Perfonne  ne  voulut  acheter  les  hommes 
trop  efféminés,  trop  délicats  pour  être  de  bons 
efclaves.  On  fe  jeta  fur  les  dépouilles.  Agézilas 
élevant  la  voix,  dit  à  fes  fiDldats  :  voilà  ks  hom- 
mes que  vous  aurez  à  combattre,  &  le  butin 
qui  vous  rccompenfera.  Quand  je  lis  ce  trait 
hilîorique ,  il  me  fait  toujours  frémir. 
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donnent  aux  clùés  les  agitations  de  la  maladie  , 
&  bientôt  les  convulfions  de  la  mort.  Quand 
répouvantable  opulence  qui  fe  concentre  de 
plus  en  plus  dans  un  plus  petit  nombre  de 
mains ,  aura  donné  à  l'inégalité  des  fortunes 
une  difproportion  plus  effrayante  encore, 
alors  ce  grand  corps  ne  pourra  plus  fe  fou- 
tenir  :  il  s'affaiffera  fur  lui-même ,  &  périra. 

II  périra  !  Dieu  !  ah  !  quand  le  fol  couvrira 
infenfiblement  fes  débris ,  que  le  bled  croîtra 
au  lieu  élevé  où  j'écris ,  qu'il  ne  réftera  plus 
qu'une  mémoire  confufe  du  royaume  &:  de 
la  capitale  ;  l'inftrument  du  cultivateur,  en 
fendant  la  terre ,  viendra  heurter  peut-être  la 
tête  de  la  fîatue  équeftre  de  Louis  XV  ;  les 
antiquaires  affemblés  feront  des  raifonnemens 
à  l'infini ,  comme  nous  en  faifons  aujourd'hui 
fur  les  débris  de  Paltayre. 

Mais  de  quel  étonnement  ne  fera  pas  frap- 
pée la  génération  d'alors,  fi  la  curiofité  la 
porte  à  fouiller  ,  les  débris  de  cette  grande 
ville  cnfevelie  &  décédée  ?  Son  fquéleite 
gigantefque  épouvantera  les  regards  ;  les  tra- 
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vaux  exciteront  à  de  nouveaux  travaux; 
nos  neveux ,  en  trouvant  nos  marbres ,  nos 
bronzes,  nos  médailles ,  nos  infcripûons, 
s'agiteront  fur  ce  que  nous  avons  été  ;  &  fi 
mon  livre  furvit  à  la  deftruftion ,  ils  pren- 
dront peut  -  être  pour  un  roman  fantaftique 
les  vérités  qui  y  font  dépofées  :  tant  leurs 
mœurs  &  leurs  idées  feront  différentes  des 
nôtres  !  O  villes  anciennes  de  l'Afie ,  &  qui 
n'êtes  plus  !  empires  effacés  î  générations 
dont  les  noms  nous  font. même  inconnus! 
fameux  Atlantes!  &  vous  peuples  qui  avez 
refpiré  fur  ce  globe  ,  dont  la  fuperficie  eft 
inceffamment  déplacée  -,  dites  quels  étoient 
vos  arts  1  Faut  -  il  que  tout  périfïe  ?  Et  les 
travaux  accumulés  de  l'homme ,  qu'il,  a  cru 
immortalifer  par  la  précieufe  découverte  de 
l'imprimerie,  périront -ils  à  la  fin,  puifque 
le  feu  ,  le  defpotifme  ,  les  fecouffes  du  globe 
&  la  barbarie  détruifent  jufqu'aux  feuilles 
légères  où  font  empreintes  les  penfées  utiles 
du  génie? 

Notre  vue  plonge  dans  le  monde  hifto- 
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rique  à  qu^re  mille  ans  ,  pas  davantage  : 
encore  n'appercevons  -  nous  de  ce  monde  , 
que  des  fommités  qu'environnent  des  nuages 
&  où  la  vue  Te  perd.  Tous  ceé  faits  éloignés , 
quoique  féparés  par  de  grandes  diftances, 
Te  touchent  comme  très-voifms  ;  &  dans 
cet  intervalle  de  fiecles  une  foule  prodigieufe 
d'événemens  nous  échappent.  Il  en  fera  de 
même  pour  nous  ;  l'avenir  engloutira  les  faits 
les  plus  importans ,  pour  ne  laiffer  que  le 
fouvenir  ou  le  nom  des  fiecles.  O  te  ras  !  les 
individus ,  les  villes  ,  les  royaumes  ,  tout 
finit  par  hic  jaca. 

Herculanum  &  Pompéia,  villes  détruites 
par  une  feule  &c  même  éruption  du  Véfuve  , 
il  y  a  près  de  dix  -  fept  cents  ans  ,  exhu- 
mées de  nos  jours ,  nous  montrent  leurs 
peintures ,  leurs  fculptures  ,  leurs  arts  ,  les 
udenfiles  de  leurs  foyers  domeftiques  ;  & 
nous  avons  une  idée  de  l'imagination  fé- 
conde &  de  l'habileté  4és  anciens  artiftes. 
La  lave^ks  cendres,  la  pierre -ponce  ont 
confervé  ces  monumens ,  comme  pour  nous 

offrir 
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6ffrir  une  future  image  de  ce  que  nos  cîtës 
deviendront  à  leur  tour  ;  mais  peut-on  ré- 
fléchir à  cette  cataftrophe  fans  redouter  les 
accidens  de  la  nature,  la  fureur  des  élémcns  , 
celle  des  conquérans  ,  plus  terrible  encore  ? 
Qu'offrirons  -  nous  dans  deux  mille  ans  aux 
regards  curieux  &  fcrutateurs  ?  Quelle  ed 
la  ftatue  ,  quel  eft  le  livre  qui  furnagera  fur 
l'abyme  de  nos  arts  engloutis  ou  renverféî 
par  les  ravages  du  tems ,  ou  par  le  courroux 
des  rois  ? 

La  poudre  infernale  (  dont  les  magafins  fe 
font  multipliés  fur  -  tout  en  Europe  ,  &: 
auxquels  une  étincelle  fuffit  pour  tout  dé- 
vorer )  ne  devient-elle  pas ,  dans  les  mains 
de  l'ambition  ou  de  la  vengeance  ,  un  moyen 
immenfe  de  defl:ru6ïion  plus  dangereux 
inille  fois  que  les  matières  embrafées  que  les 
volcans  vomllfent  de  leur  inépuifable  cratère  ?^ 
Les  fléaux  de  la  nature  ne  font  plils  rient 
en  comparaifon  de  ceux  que  l'homme  a  créés 
pour  fa  ruine  &  celle  des  pdpuleufes  cité? 
qu'il  habite. 

Tom^  IK  V 
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Les  maniifcnts  trouvés  clans  les  mairons 
d'Herculanum  '&  de  Pompéia ,  qui  fe  dé- 
roulent fi  lentement ,  manifeftent  les  carac- 
tères de  la  langue  grecque  ;  mais  c'eft  le 
hafard  qui  nous  a  livré  l'un  plutôt  que  l'au- 
tre :  ainfi  dans  trois  mille  ans ,  quel  fera 
l'ouvrage  deftiné  à  donner  à  nos  defcendans 
uné  idée  de  nos  connoilTanees  morales  & 
phyriques  ?  Quel  livre  aura  l'honneur  de 
rallumer  le  flambeau  éteint  des  fciences  ?  Tel 
didionnaire ,  peut-être  ,  que  nous  méprifons 
aujourd'hui ,  fera  accueilli  avec  tranfport  ;  &C 
une  de  nos  compilations  que  nous  jugeons  faf- 
tidieufes ,  deviendra  plus  précieufe  fans  doute 
à  la  poftérité  ,  que  les  vers  de  Corneille  , 
de  Racine  ,  de  Boileau  &  de  Voltaire.  Oui , 
il  appartiendra  peut  -  être  à  une  brochure 
dédaignée  ,  de  fixer  de  préférence  l'attention 
de  ces  peuples  nouveaux. 

Que  nos  orgueilleux  écrivains  ne  s'arro- 
gent donc  pas  le  droit  de  méprifer  qui- 
conque aujourd'hui  tient  la  plume  comme 
eux  ;  car  l'auteur  qui  fera  fortune  dans  trois 
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iriille  ans  ,  qui  dominera  les  erprits  d'alors , 
qui  les  éclairera  ,  nul  de  la  génération  aduelle 
ne  peut  ni  le  nommer  ni  le  deviner. 

Paris  détruit  !  Xerxès ,  après  avoir  atten- 
tivement confidéré  la  prodigieufe  armée  qu'il 
commandoit ,  verfa  des  larmes  en  fongeanc 
qu'avant  peu  tant  de  milliers  d'hommes  dif- 
paroîtroient  de  deffus  la  terre.  Et  ne  puis- je 
pas  aufli ,  affeâ:é  dli  même  fentiment ,  pleurer 
d'avance  fur  cette  fuperbe  ville? 

On  a  vu  en  un  clin  d'œil  une  capitale 
enfevelie  fous  fes  ruines  ;  quarante  -  cinq 
mille  perfonnes  frappées  d'un  coup  de  mort  ; 
la  fortune  de  deux  cents  mille  fujets  dé- 
truite ;  une  perte  générale  de  deux  milliards  : 
quel  tableau  des  viciflîtudes  des  chofes  hu- 
maines !  Ce  phénomène  terrible  arriva  le 
premier  novembre  175*). 

Eh  bien ,  ce  coup  de  foudre  qui  abyma 
tout ,  fauva  le  Portugal  aux  yeux  de  la  po- 
litique :  il  étoit  conquis  ,  fans  ce  défaflre  qui 
prêta  à  la  réformation,  mit  lïne  égalité  aux 
fortunes  particulières  ,  réunit  les  cœurs  &c 

y  ij 
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les  éfprits,  &:  détourna  les  révolutions  qur 
îe  menaçoient. 

Confidérée  du  coté  phyrique  ,  l'ancienne 
Lisbonne  n'étoit  qu'une  cité  d'Afrique  ,  c'eft- 
à-dire  ,une  vafte  bourgade  ,  fans  ordre  ,  fans 
proportions  :  les  rues  croient  étroites  &  mal 
diftribuées.  Le  tremblement  abattit  en  trois 
minutes  ce  que  la  main  timide  des  hommes 
auroit  été  fi  long-tems  à  renverfer.  Le  goût 
déplorable  des  Maures  tomba,  &  la  ville 
fe  releva  pompeufe  &  fuperbe. 

Que  favons  -  nous  fur  ce  qui  fort  du  fein 
'des  défaftres?  Que  favons- nous?  .  .  .  .  . 
Faris  détruit.  Oh  !  je  dirai  toujours  comm© 
^ans  Memnon  :  ce  fera  bien  dommage.' 
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CHAPITRE     ce  CL  VI. 

Suppojitioîît 

Je  vais  faire  une  fuppofition  qu'on  appel- 
lera certainement  bizarre  ,  forcenée  ,  extra- 
vagante  ;  mais  j'ai  mes  raifons  pour  ne  pas 
la  paiTer  fous  filence.  Si  tous  les  ordres  de 
l'état  alTemblés  ,  ayant  reconnu  après  un  mûr 
examen  que  la  capitale  épuife  le  royaume  , 
dépeuple  les  campagnes ,  retient  loin  d'elles 
les  grands  propriétaires ,  ruine  l'agriculture , 
cache  une  multitude  de  bandits  &  d'artifans 
inutiles,  corrompt  les  mœurs  de  proche 
en  proche  ,  recule  l'époque  d'un  gouver- 
nement formidable  à  l'étranger  plus  libre  & 
plus  heureux;  fi  tous  les  ordres  de  l'état, 
dis-]e,  tout  vu  &c  confidéré  ,  ordonnoient 
,qn'on  mît  le  feu  aux  quatre  coins  de  Paris ^ 
après  avoir  préalablement  averti  les  habitans 
4ine  année  d'avance  .  .  .  quel  ferolt  le  ré- 
fi^tat  àe.  ce  grand  facrifice  fait  à  la  patrie 

y  .ilj 
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&:  aux  générations  futures  ?  Seroit  -  ce  îà 
en  effet  un  fç^vicc  ren^lu  aux  provinces  &: 
au  royaume  ?  Je  vous  laiiTe  à  examiner  &c 
à  décider  cet  intéreflant  problème ,  lefteur  ; 
^  notez  bien  que  dans  cet  embrafement 
je  comprends  Verfailles ,  qui  neft  qu'un  ap- 
pendice de  la  monftrueufe  ville  ;  car  Ver- 
failles  n'exifte  que  par  Paris ,  comme  Paris 
femble  n'exifter  que  pour  Verfailles. 

Allons ,  évertuez-vous ,  mon  cher  lefteur  , 
]e  ne  vous  dirai  pas  inon  mot  aujourd'hui  ; 
je  m'en  donnerai  bien  de  garde  :  avec  de 
bons  yeux  ,  tels  que  les  vôtres ,  on  voit 
des  çhofes  que  d'autres  n'ont  point  vues  , 
ou  qu'ils  ont  mal  vuçs ,  ce  qui  revient  au 
m^me, 

£t  vous  ,  mes  chers  Parifiens  ,  çonfen- 
ti'rez  vous  à  écre  brûlés  ,  j'entends  feulement 
vos  maifon>^  &  vos  édifices  ?  Mais  ne  fa- 
ch":-;  pas  combien  je  vous  chéris ,  vous  me 
condamnez  moi-même  au  bûcher  ,  fur  cette 
fimple  fuppofition. ,  ,  .  Allons  ,  appeliez  tous 
les  féaux ,  toutes  les  pompes  de  la  ville , 


pour  éteindre  ce  furieux  incendie  :  il  n'y 
a  plus  que  de  la  fumée.  Bon  !  vous  voilà 
fûrs  de  vos  malfons  à  huit  étages.  Mangeons 
du  pain  de  Goneffe  ,  comme  par  le  palTé  , 
&  vogue  la  galère  ! 

CHAPITRE  CCCLVII. 

Réponfe.  au  Courier  de  l'Europe. 

Le  Courier  de  l'Europe  ,  dans  fa  feuille  du 
3  juillet  1781  ,  a  donné  l'analyfe  de  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage-  en  ces  termes  , 
que  je  vais  copier.  L'eftime  que  j'en  fais 
m'oblige  à  y  répondre. 

<i  II  y  a  plus  de  chofes  qui  nous  font  peur^y 
qu'il  ny  en  a  qui  iious  font  mal ,  difmt  un 
ancien  ;  c'eft  Séneque  ,  fi  je  ne  me  trompe. 
Cette  maxime  très-vraie  eft  applicable  fur- 
tout  aux  gens  doués  d'une  grande  ferifrbi- 
lité  &  d'une  imagination  très- vive;  (  i  ) 


(  I  )  Ces  facultés  excluent  -  elles-  une  vue 
droite  &  jufte  ? 
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tout  extrême  pour  eux  ;  il  n'y  a  ni  petits 
maux,  ni  petits  abus.  Un  auteur  vient  de 
publier  un  livre,  intitulé  :  Tableau  de  Paris, 
Ce  tableau  n'en  eft  point  du  tout  le  portrait , 
parce  (jue  tous  les  traits  en  font  exagérés.  (  i  ) 
Tout  ce  qu'ont  dit  les  prédicateurs ,  depuis 
le  capucin  qui  prêche  dans  un  village,  juf- 
qu'â  l'orateur  qui  parle  devant ie  roi ,  tout 
ce  qu'ont  écrit  les  moraliftes  contre  le  luxe , 
les  mauvaifes  mœurs,  l'abus  des  richeffes 
^  la  vanité  des  grandeurs ,  n'approche  pas 
de  ce  que  dit  cet  auteur  dans  fes  deux  volu- 
îues.  On  ne  fait  d'abord  fi  l'on  en  doit  rire, 
ou  fi  l'on  doit  s'en  fâcher  ;  (  i  )  car  jamais 
prophète  n'a  reproché  à  Ifi-aël  Tes  iniquités 
avec  plus  d'énergie ,  de  zele  &  d'humeur.  >y 


(  I  )  Je  ne  le  crois  pas  ;  j'en  appelle  à  ceux 
f]ui  auront  bien  examiné  l'objet,  &  avecla  même 
attention  que  j'y  ai  apportée. 

(2)  Tout  comme  le  critfque  voudra;  je  me 
fois  attaché  à  être  fidèle  ;  je  n'ai  voulu  ni  flatter, 
Jii  blefler;  &  il  ctoit  difficile  de  marî'.îcr  longs 
^eins  fpr  ce  pont  étroit. 
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«  Ce  n'efl:  pourtant  point  un  llbelîe  ,  (  i  ) 
xr'eft  l'ouvrage  d'un  citoyen  fenfible  &:  cou- 
rageux, que  de  petites  confidérations  n'ar- 
rêtent point  ;  il  a  voulu  voir  ce  que  perfonne 
ne  contemple  ;  il  a  fixé  fes  yeux  fur  des  ob- 
jets dont  tout  le  monde  détourne  fes  regards 
autant  qu'il  le  peut.  Il  a  obfervé  la  plus 
vile  popuface  de  la  Halle ,  dans  les  prifons  , 
dans  les  hôpitaux,  à  Bicêtre  ,  (  2  )  jufques  dans 
fon  cimetière  de  Clamart.  En  pénétrant  dans 
ces  cloaques  de  l'humanité ,  il  a  vu  des 
maux  ,  des  crimes ,  des  fituations  horribles , 
dont  hors  de  là-  on  n'a  point  d'idée ,  &  qu'on 
ne  trouve  point  dans  les  autres  livres  ,  (  3  ) 


(  I  )  Le  critique  me  fait  bien  de  la  grâce  i 
Vous  qui  m'avez  lu,  dites ,  cet  ouvrage  pcut-ii 
réveiller  le  moins  du  monde  l'idée  de  ce  mot 
.odieux  de  libelle  ?  Pourquoi  l'avoir  employé  ?  Il 
ne  pefe.  • 

(  2  )  Je  n'ai  dit^u'un  mot  fur  Eicétre  ;  mais  j'en 
.parlerai  dans  un  des  volumes  fuivans. 

(  3  )  Voilà  un  éloge  qui  me  touche  bcaw- 
,coup  ,  &  q.ue  je  ni'empreflerai  à  Jiiéritjer  ençç  re. 
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parce  que  peu  d'hommes  ont  la  force  nécef- 
faire  pour  aller  chercher  de  fi  trifles  inf- 
truftions.  Il  a  conclu  que  l'inégalité  des  biens 
produifoit  tous  ces  maux  :  (  i  )  &c  il  s'efl 
élevé  avec  une  violence  terrible  contre  les 
riches  ,  contre  leur  dureté ,  contre  leur  vie 
fcandaleufe.  Enfin,  il  termine  fon  ouvrage 
par  confeiller  de  brûler  Paris.  (  2  )  On  croit 
que  c'eft  un  rêve.  Paris  ne  pourroit  fub- 
fifter  quinze  jours,  s'il  étoit  tel  qu'il  eft  dé- 
peint. C'eft  ce  que  fent  le  lecteur  :  ainfi  tout 
TefFet  qu'a  voulu  produire  l'auteur  eft  dé- 
truit. Sans  doute  tout  homme  eft  né  pour 
mourir  &  foufFrir ,  au  hameau  comme  ftir  le 


(  I  )  Oui  ,  l'horrible  inégalité.  Qiiel  homme  y 
auroit  réfléchi  &  ne  feroit  pas  de  mon  avis  ? 

(  2  )  Je  n'ai  point  confeillé  de  brûler  Paris  ; 
voyez  le  chapitre  Suppqftion.  L'auteur  n'a  point 
fu  me  lire,  ou  plutôt  n'a  pas  voulu  m'entendre. 
Le  titre  feul  du  chapitre  indique  une  hypothefe. 
Pourquoi  me  prêter  une  idée  que  je  n'ai  pus  eue  ? 
Non  ,  je  n'ai  point  rêvé  en  traqant  cet  ouvrage. 
Plût  à  Dieu  que  ce  fût  un  rcveî 
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trône;  maïs  par-tout  où  ia  roufFrance  pré- 
domine ,  la  deftruftion  s'enfuît  :  c'tft  ce 
qui  a  fait  dire  à  prefque  tous  les  philofo- 
phes  que  raccroifTement  de  la  population  éteit 
la  preuve  du  bonheur  d'un  peuple.  Ce  livre 
qui  manque  de  plan  ,  de  méthode  ,  (  i  )  réf. 
fembîe  du  moins  à  Paris  par  les  contra- 
didions  qu'il  renferme.  Souvent  il  détruit 
dans  un  endroit  ce  qu'il  avance  ailleurs.  »  [i] 
«  Après  avoir  déclamé  contre  les  richelTes 
avec  la  chaleur  d'un  théologien  dans  un  cha- 
pitre ,  il  dit  dans  un  autre  :  Les  aumônes 
qui  fe  font  à  Paris  font  abondantes.  Si  la 
majfe  des  calamités  particulières  efl  diminuée  , 
nous  le  devons  à  une  foule  d'ames  céleftes 

(i)  Cela  ne  pouvoit  être  autrement.  Que  les 
idées  foient  juftes ,  voilà  relTentiel. 

(z  )  Les  mots  peuvent  quelquefois  fe  contre- 
dire ,  mais  jamais  les  chofes.  En  oppofant  deux 
phrafes  iTolées  ,  répandues  dans  un  ouvrage  de 
longue  haleine ,  il  n'y  a  point  d'auteur  qu'on  ne 
fit  comber  en  contradiclion.  Remettez  cesphrufes 
à  leur  place  ,  elles  coafervent  leur  logique. 


(  ) 

é^î  fe  cachent  pour  faire  le  bien.  Le  vice  ; 
la  fcLie  &  V orgueil  fe  montrent  en  triomphe  : 
la  tendre  commifération ,  la  générofité,  la  ver- 
tu fc  dérobent  à  l'œil  du  vulgaire  pour  fervir 
t humanité  en  filence ,  fans  fafie  &  fans  of- 
tentàtion  ^fatisfaites  du  regard  de  C Eternel.  » 

«  Cela  eft  vrai ,  )ufte  &  bien  exprimé  ; 
mais  que  deviennent  toutes  les  déclamations 
antécédentes?  (l)  Dans  vingt  chapitres, 
il  parle  des  femmes  comme  fi  Pans  n'étoit 
qu'un  lieu  de  proftitution ,  où  la  pudeur  &  la 
décence  n'ofent  plus  fe  montrer  ;  (i)  &  dans 


(  I  )  Une  déclamation  eft  un  défaut  de  ftyle; 
mais  on  peut  déclanier  pour  lc  vrai  comme  pour 
le  faux.  Je  n'ai  point  nié  qu'il  y  eue  des  araes 
charitables  jcela  empêche-t-il  que  les  ames  durcç 
&  infenfibles  ne  foienc  en  plus  grand  nombre, 
&  que  la  niifere  ne  foie  le  partage  de  la  moitié 

de  la  ville  ? 

(  2  )  Voilà  une  image  &  des  expreffions  que 
3e  n'ai  point  employées.  J'ai  répété  avec  corar 
plaifance  ,  que  les  mœrurs  fe  rencontroient  dans 
la  bourgeoifie*,  j'ai  pu  fans  contradiction  enfuite 
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m  aiitre  ,  il  eft  néanmoins ,  dit-il ,  me  cla^e 
de  femmes  trh  -  refpeciabks  ,  c'ejl  celles  du 
fécond  ordre  de  la  bourgeoise,  attachées  â 
leurs  maris  &  à  leurs  enfans ,  foigneufes  , 
économes ,  attentives  à  leurs  maifons  ;  elles 
offrent  le  modèle  de  la  fageffe  &  du  travail. 
Mais  ces  femmes  nom  point  de  fortune^ 
cherchent  à  en  amajjer  ,  font  peu  brillantes  , 
encore  moins  inflruites  ;  on  ne  les  apperçoit 
pas,  &  cependant  elles  font  à  Paris  t hon- 
neur de  leur  fexe.  » 

«  Cela  eft  encorè  vrai  ;  mais  cette  claflfe 
du  fécond  ordre  de  la  bourgeoifie  compofe 
prefque  les  deux  tiers  des  habitans  de  Paris, 
Le  févere  cenfeur  n'a  donc  déployé  tant 
d'énergie  que  contre  les  grands  qui  ne  l'écou- 


peindre  le  vice  qui  va  tête  levée  ;  &  plus  le  fcan^ 
dale  eft  grand ,  plus  mes  pinceaux  ont  dû  s'ar- 
fêter  fur  une  dépravation  qui  n'eft  plus  ni  timide, 
ni  voilée  :  peindre  des  contraftes  n'eft  point  fe 
contredire.  Les  critiques  triomphent  trop  avsa 
ces  rapproehemens  fautifs. 
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feront  pas ,  (  i  )  Se  la  populace  qui  ne  Ten- 
tendra  point ,  &  dont  il  n'y  a  rien  à  efpé- 
rer.  Les  taîens  fortent  prefque  tous  de  cette 
féconde  clalfe  qui  a  encore  des  mœurs ,  & 
qui  les  confervera  toujours.  Medioaitas  au^ 
rea ,  difoit  Horace.  Dès  ce  tems-là  ,  comme 
aujourd'hui ,  cet  état  étoit  prefque  le  leul 
qui  eût  des  vertus  &  du  bonheur.  » 

«  Ce  qui  m'aie  plus  étonné , c'efl: qu'em- 
porté par  fon  zele ,  cet  auteur  ait  donné  le  dé- 
menti le  pkis  formel  (7.)  à  M.  de  Buffon  ,  â 
l'abbé  d'ExpiUi  ,  à  M.  Moheau  ,  à  tous  ceux 
qui  ont  calculé  la  population  du  royaume  & 


(  I  )  Qji'en  favez-vous  ?  A  tout  hafard  ne  fant- 
il  pas  leur  offrir  les  images  &  les  penfées  qui 
peuvent  flure  imprefTion  fur-  leur  ame  fuperbe? 
car  elle  n'eft  pas  entièrement  morte  au  bien , 
quoi  qu'abâtardie  par  de  trop  vives  jouifTances. 

(  2  )  Je  n'ai  point  donné  un  démentis  ces  écri- 
vains. J'ai  pu  obferver  moins  bien  qu'eux  ;  mars 
ji'ai  obfervé  &  calculé  à  ma  manière.  Je  réponds 
plus  bis  à  cette  critique,  la  feule  qui  porte  far 
des  faits. 
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celle  (3e  Paris.  Tous  s'accordent  à  ne  donner 
que  fix  cents  foixante  -  dix  ou  huit  cents  mille 
habitans  à  Paris  :  &  ces  deux  derniers 
affurent  que  la  population  du  royaume  a 
augmenté  de  deux  millions  d'ames  au  moins 
fous  le  règne  de  Louis  XV.  Ces  trois  hom- 
mes véritablement  philofophes  ne  déclament 
point  ;  ils  toifent ,  ils  calculent.  Ils  ont  fait 
le  cens  public  ,  le  cadaftre  du  royaume ,  au- 
tant qu'il  eft  poffiblc  de  le  faire  ;  ils  s'ac- 
cordent tous  trois ,  fans  s'être  communiqué 
leur  ouvrage ,  à  dire  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
autant  de  terrein  défriché  en  France  qu'il  y 
en  a  aujourd'hui  ;  que  les  marais  de  l'Aunis 
&  de  la  Fhndre ,  un  e  partie  des  landes  de 
Bordeaux  ont  été  changés  de  nos  jours  en  pâ- 
turages ,  ou  en  terres  à  bled  ;  qu'on  a  planté 
des  vignes  fur  les  rochers  de  la  Provence  abfo- 
lument  ftériles  il  y  a  cinquante  ans  (i)  ;  mais, 


(  I  )  Tout  ceci  eft  fort  étranger  au  nombre  de?? 
habitans  de  Paris,  qui  forme  ici  le  vrai  point  de 
la  queftion. 
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comme  il  veut  que  nous  foyons  pauvres  6c 
malheureux  ,  que  Paris  dévore  le  royaume  , 
(l)  quœrens  qucm  devoret^W  faut  bien  démentir 
Tes  calculs  de  ces  hommes  favans  &  véridi- 
ques,&;  fubftituer  les  apperçus  d'une  imagina- 
tion exaltée  à  la  jufteffe  d'une  arithméuque 
rigoureufe.  Cet  écrivain  qui  confeille  de  brûler 
Paris,  ou  d'en  faire  un  port  de  mer,  car 
rl  propofe  férieufement  l'un  &  l'autre  ,  (  2  ) 
nous  permettroit-il  de  lui  confeiller  de  brûler 
fon  livre ,  (  3  )  d'ôter  du  refte  quelques 
exagérations  &  quelques  déclamations  j  & 
alors  ce  livre ,  écrit  avec  la  noble  liberté  qui 
convient  aux  défenfeurs  de  l'humanité ,  non- 
feulement  fera  un  chef-d'œuvre  de  philofophie 


(  I  )  Non  le  royaume  en  entier,  mais  ce  qui 
Tenvironne  à  quarante  lieues  de  circonférence. 
Interrogez  les  provinces  voifines ,  &  écoutez  ce 
qu'elles  vous  répondront. 

(  2  )  Le  critique  fe  trompe  d'un  côté  ;  qu'il 
nie  relife  pour  s'en  convaincre..  . 

(  5  ;  Au  pieu  de  le  brûler ,  je  l'ai  triplé;  cela 
reviendra  peut-être  au  niènie. 

6c 
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&  d  éloquence  ;  mais  il  méritera  d*être  adre^*- 
{é  à  tous  les  tribunaux,  afin  que  les  ma- 
giftrats  bien  inftruits  s'emprefTent  de  cor- 
riger les  énormes  abus  contre  lefquels  cet 
auteur  s'élève  avec  un  fi  noble  courage  t 
abus  qu'on  doit  d'autant  mieux  efpérer  de 
corriger  ,  que  lui  -  même  il  convient  qu'on 
en  a  fupprimé  plufieurs  depuis  qu'il  a  com- 
mencé fon  ouvrage,  c'eft- à- dire,  depuis 
que  Louis  XVI  eft  fur  le  trône.  »  (  l) 

Comme  la  principale  objeélion  du  criti- 
que tombe  fur  ce  que  j'ai  enflé  la  popula- 
tion de  Paris  en  la  portant  à  neuf  cents  mille 
ames ,  ]e  ne  répondrai  avec  un  peu  d'éten- 
due qu'à  cette  (eule  réprimande  ;  non  que 

(  I  )  Dans  cette  nouvelle  édition  ,  je  me  fuis 
encore  étendu  fur  les  établiffeniens  utiles,  & 
j'ai  parlé  des  abus  qui  ont  été  corrigés  :  cela 
plaifoit  trop  à  mon  ame  ,  pour  pafTer  ces  amélio- 
rations fous  filence.  Je  remercie  le  critique  d'en 
avoir  Fait  la  remarque  ,  d'autant  plus  qu'il  a  été 
le  feul.  Sa  cenfure  d'ailleurs  n'a  rien  d'amer,  & 
je  l'en  remercie  autant  que  de  fes  éloges. 
Tome  IK  X 
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je  dédaigne  les  autres ,  mais  parce  que  je  puis 
examiner  celle-ci  fans  qu'elle  tende  un  piège 
â  mon  amour-propre. 

Les  recherches  fur  la  population  de  la 
France  ,  par  M.  Moheau ,  peuvent  être  appli- 
cables à  la  population  en  général  ;  mais  elles 
ne  fauroient  l'être  à  la  capitale,  parce  que 
"les  caufes  morales  l'emportent  ici  fur  les 
Caufes  phyfiques.  La  comparaifon  du  nom- 
bre des  morts  à  celui  des  naiffances  ne  fuffit 
pas;  l'afHuence  des  étrangers  forme  une 
claffe  d'habitans  qui ,  pour  ainfi  dire ,  ne 
ïiaiffent  ni  ne  meurent  ;  les  provinces  feules 
y  verfent  une  foule  de  voyageurs  qui  ne 
font  que  paiTer  ,  &  qui  fe  renouvellent  fans 
ceïTe,  Une  fête  publique  attire  quelquefois  cin- 
quante mille  étrangers.  Paris  compte  aujour- 
d'hui beaucoup  plus  d'habitans  qu'il  n'en  comp- 
toit  il  y  a  foixante  ans.  Les  calculs  fur  la  durée 
de  la  vie ,  qui  fervent  de  bafe  aux  fpécula- 
tions  en  ce  genre  ,  font  erronés  quand  ïl 
s'agit  de  Paris.  Tous  les  enfans  qui  y  naifient 
vont  en  nourrice ,  la  moitié  meurent  y  Ôc  les 
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regiftres  mortuaires  des  paroifTes  de  la  viiîé 
ne  font  pas  chargés  de  leurs  noms  ;  il  né 
faut  donc  plus  compter  par  le  regiftre  des 
baptêmes  ,  ni  par  celui  des  morts. 

On  croit  moins  aujourd'hui  aux  médecins  ; 
les  apothicaires  fe  riiinerit  ;  on  ne  court  plus , 
comme  autrefois  ,aux  poifons  multipliés  de 
leurs  boutiques  meurtrières  ;  ils  fe  font  chy- 
mijlcs ,  pour  que  leur  confcience  ne  leur  re- 
proche pas  de  participer  à  la  mort  de  leurs 
concitoyens  ;  ils  jugent  eux-mêmes  les  mé- 
decins qui  n'ofent  plus  étaler  avec  la  mêmë 
hardieffe  leurs  funeftes  fyftêmes.  La  bien- 
faifante  chymie  a  fimplifié  les  remèdes  ; 
il  n'y  a  plus  que  quelques  chirurgiens  de 
Saint-Côme ,  vieux  &  ignares ,  qui  comman- 
dent encore  ces  faignées  copieufes ,  ces  hor- 
ribles breuvages  compliqués  ,  la  honte  de  la 
médecine  &  de  la  pharmacie  ,  que  nos  pères 
avaloient ,  malgré  la  répugnance  invincible 
de  la  nature.  Enfin  ,  le  nombre  des  morts 
cft  diminué  même  dans  les  hôpitaux; 

Cet  ouvrage  ne  comporte  pas  des  calculs  ; 

X  ij 
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îiiaîs  je  puis  avoir  les  miens  ,  fondés ,  fiort 
fur  la  fimple  appercevance ,  mais  fur  les 
bâtimens  nouveaux  ,  fur  les  quartii^rs  plus 
peuplés  ,  fur  les  limites  de  la  ville  reculées  , 
fur  la  foule  des  rentiers  qui  font  venus  jduir 
â  Paris. 

D'ailleurs ,  à  quel  point  précis  bornera-t-on 
la  circonférence  de  la  capitale  ?  Le  Gros-Cait- 
Ion  ,  Chaillot ,  la  Nouvelle  -  France ,  la  Cour- 
tille ,  le  Peùt'Gennlly ,  Vaugirard ,  &c.  n'ap- 
partiennent -  ils  pas  inconteftablement  à  la 
grande  ville  ,  puifque  les  maifons  fe  touchent  , 
&  qu'il  n'y  a  plus  d'interruption  ? 

Je  perfifte  donc  ,  malgré  le  Courier  de 
l'Europe ,  à  donner  neuf  cents  mille  ames  à  la 
ville  de  Paris,  jufqu'à  ce  qu'il  m'ait  prouvé 
le  contraire  ;  &  je  lui  certifie  que  j'ai  fait 
plufieurs  recherches  qu'il  n'a  pas  faites  pour 
approcher  le  plus  près  poffible  de  la  vérité.  ^ 
Si  l'on  veut  compter  les  gros  bourgs  qui 
flanquent  la  capitale  &  qui  y  envoient  jour- 
nellement des  hommes  qui  n'y  demeurent 
que  quelques  jours  .  mais  qmfe  renouvellent 
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inceffamment ,  quelle  immenfe  population  ! 
Je  le  répète ,  il  ne  faut  que  des  yeux  pour  en 
reconnoitre  l'étendue. 

On  m'a  accufé  en1in  d'avoir  exagéré  les 
iTiiferes  publiques  ;  j'ofe  répondre  que  j'ai 
retenu  quelquefois  mon  pinceau  ,  afin  de  ne 
pas  paroitre  outré.  Voici  ce  qu'on  lit  dans 
le  Journal  de  Paris  ,  qui  a  un  cenfeur  pointil- 
leux ,  &  qui  eft  fournis  à  la  plus  févere  inf- 
pedion  &  revifion. 

«  Une  femme  chargée  d'enfans ,  6c  réduite 
»  à  la  plus  affreufe  mifère  ,  écrivit  à  M.  le 

curé  de  Sainte  -  Marguerite  :  IL  y  a  deux 
>y  jours  qm  je  fuis  fans  pain  ;  mes  en- 
»  fans  meurent  de  faim ,  &  je  nai  pas  La 
»  force  d'aller  me  jeter  à  vos  pieds  pour  im-- 
»  ploter  votre  pitié.  Ce  refpe61:able  pafteur 
»  vole  au  fecours  de  cette  famille  infortunée. 
»  Au  milieu  des  vifages  pâles  &  défigurés 
»  par  le  befoln  ,  il  apperçoit  un  enfant  de 
«  quatre  ans  étendu  fur  le  carreau  ,  adreffaiit 
»  à  fa  mere  ces  paroles  déchirantes  :  maman , 
»  je  vais  donc  mander  ina  chaife  ?  »  Journal 

X  iij 
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de  Paris ,  du  mardi  14  janvier  1777  (  i  X 
Cette  infortunée  reçut  de  nombreux  fer 
corrs  ;  mais  elle  n'étoit  pas  la  millième  peut- 
être  dans  le  cas  de  la  plus  horrible  néceffité. 


O  toi  ,  riche  ,  qui  auras  lu  ce  livre  ,  fi  une 
feule  idée  l'a  piii  ;  Ci  dans  cet  ouvrage ,  ou 
dans  mes  autres  écrits  ,  je  t'ai  donné  la  plus 
légère  inftrudion  ,  ou  le  plus  léger  plaifir  ;  fi 
ton  efprit  ou  ton  cœur  ont  éprouvé  quel- 
qu'émotion  ;  tu  es  mon  débiteur ,  &  j'ai  droit 
à  ta  reconnoiffance  !  Veux  -  tu  t'acquitter 
envers  moi  d'une  manière  qui  recompenfe 
toutes  mes  veilles  ?  Donne  de  ton  fuperflu  au 
premier  être  fouffrant ,  ou  gémiffant ,  que  tu 
rencontreras  ;  donne  à  mon  compatriote  en 


(I  )  Je  pourrois  ,  d'après  les  papiers  publics 
&  des  lettres  particulières ,  faire  frémir  les  incré- 
tlules,  ft  j'imprimois  ici  les  détails  qui  font  par- 
venus à  ma  connoilfance  ;  mais  j'en  ai  expofé  le 
j-éfultat  dans  cet  ouvrage,  &  j'attelle  que  je  n'ai 
rien  domic  à  l'exagération- 
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fongeant  à  moi;  penfe  que  plus  tu  don^ 
neras ,  plus  tu  te  feras  de  bien  à  toi-même  ; 
donne  afin  que  je  me  félicite  d'avoir  été 
dans  ce  monde  l'occafion  de  quelque  bonne 
œuvre  ;  &  que  ce  don  charitable  foit  l'uni- 
que éloge  accordé  à  mon  travail, 


Les  tomes  V,  VI  &  VIT  du  Tableau  de  Paris, 
lefquels  termineront  l'ouvrage  ,  paroitront  à 
la  fin  de  feptembre  1782., Sous  preffe. 

l^^Jn  dciiyf  mille  quatre  cent  quarante ,  nou- 
velle édition  corrigée,  augmentée  ,  avec  ^der. 
notes  ;  deux  volumes  ,  même  format  &  mênis 
çaraclere.  Fin  de  décembre  1782. 
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